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n^histum tam lœia ^^^ Uittia;» ite^^maps tin* U 
mot tssg/elicês f$iimJ»*»nê '^tUfiôttjf \^» 



n fat vu Itmpi ,.«t il f^VtVM^'^i'^fiY 
Sonheor et notre n^lhui% ^ •at r^UîoNj 
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•poi^t »ur 
cehii da Sonveruir; altky^nîint, ^trîitess«e et joie 
t«mt Bo«s est eommâil, et nous ne pooTons pas plus- 
lire heureux laiu lui , qne lui sens nous. 
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PRÉFACE. 



Nous avons tu un temps où une Notik 
Telle, un Rbman^étaient. toujours sûrs 
de leur succès, et ne pouvaient manquer 
de plaire. Qu'il y fut question d*amours 
beurçux ou malheureux^ d*'amoiursûUé* ^ 
gitimes ou lëgitimcs, d'amours* calmer ' 
ou furibonds ; que les liéro$*^ârt)\^eâ|t " 
dans l'église y au. bout du dernier ^vor^ 
Jume, pour se marier ou péuvisç âice : 
enterrer, c'était toujours bon ^ toujours 
charmant , toujours avidement lu. 

Que les temps sont changés ! Aujour-t 
d'huî ^ à l'exception de quelques jeunea 
gens qui, ne pouvant voler à la guerre,' 
tâchent de s'en consoler en rêvant àl 
ramour^on peut entasser dans un Roo^g 



les ëv^nemens ^a mande les pîus ^nr- 
prenans, pa^iser Ab^ deuceurs aux coups 
de poignard /^és poignards au]£ reye- 
nansj airaèr, plaire, enlever; tuer ea 
duel ou en traître; opposer àes paysans 
parfaits à des gentilshommes pendables ; 
faire àe^ héroïnes divines ou hideuses ; 
nous confier eu' beau styte les fasti<£eax 
tnnuis ée ^&m qui se garderaient bien 
de se quitter jamais, de peur de perdse 
la suavité de se faire nHttuellemert «h 
^ :/^ 'ïagèr'^';>{^*^jrf s'amuser à toutes, eis 
" 'jlentiHèsiftf^^'saœ qu'il arnve à persoBse* 

& s^èiisdoûter* 

• fc ' • • * "• " 

: ^**' No!€tââV^nè lait nos rëflexicms sur ees 
*9ecidten^, et c^omme nôus^ avons beau^ 
eoup moms de talens que ceux qui les 
ont éprouvés^ nous avons eru devoir 
•prendre plus de précautions f et pour 
engager la plus belle moitié du genre 
humain h lire cette Nouvelle, noas y 
avons mêlé de longues dissertationa poli- 
^ques , afin qu'en faveur de ces^uireaux 
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tkgcémetkslc^s dame» nom pardon^ont cf 
nous passent I. pour cette fois ^ le peu 
d'amoai: qui s y trouve^ Il faut «aYoiiç 
sdsk {l'^pyit de soa teo^pç. Ponr plaini 
aux beautés da siècle de Louis XIV i oa 
de?aittmêler]'axB0ur<lau$ tous les sujets j 
méacte dass oeus qui y étaieut le pluf 
éteangecs. iJLfaliaiià ces daoïes dejgsaodef 
pasàions #t de grands coups d'épée.; lef 
beaux i?ers, les jaouveaiutës llttéinaires j 
ka poéaes gâkttites ^èur .plaisaieist éga^i 
lemeut. Aujourd'hui la science dd ^piïk^ 
vero^^ de disserter^ de juger^ et sur^ 
tout de punir, voilà les conversations à 
la mode. Chaque siècle a s« n^éthode, et 
dbacun a raison de prendre (comme on 
dît) soa plaisir oiiil le trouve. 

Laquelle des deux méthodes est la 
meilieure ? Nous nous garderons bien de> 
décider cette question abstruse , ne vour 
lant pas risquer de nous brouiller avec 
les întéresséeSi. 

Nous finirons^ en avertissant qu*il n'^^ 
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a pas un personnage de ce livre qui fie 
soit tanl*à-fait d'invention f quoiqu'il n'y 
ait pas une des opinicms qui y sont citëes 
qui n'ait été soutenue. Nous avons réuni ,' 
sur un ou deux personnages imaginaires, 
tout ce que nous avions entendu ^ sans 
ïLOUS rappeler les lieux ni les personnes. 
On aura donc également tort de s*y re-» 
connaître ) ou d'y reconnaître son voisin; 
car s'il y a ici quelques faibles tableaux 
de la société , il n'y a certainea).ent pas 
un portrait 



RAOUL DE VALMIRE, 



Otf 



tît MOIS DE 1816. 
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PREMIERE PARTIE. 



INTRODtJCTION 



AUX DEUX AUTRES PARTIES, 



Madame de VALMiRfi touchait à aes 

derniers momens; elle avait deux enfaaS) 
un fils âgé de dix ans et une fille de trois 
ans. EUe fit veair Aaoti, et Tembra^sa: 



<2) 

cet enfant répondit 9 sa tendresse j^ree 
'toute Tardeur d*uii I;vo(i cœur, et ses viyes 
.caresses émurejit sa mère 4iu pofni quç , 
.malgré la fe.rm^té qulpllç, ^'^^ promise 
dans ces tristes momens, et que Tëoergic^ 
de son caractère Jui permettait d*espérer^ 
elle filt crblîgée de rassembler toutes ses! 
forces pour relrouver son courage; elle|c 
i*cmit biex^^t, qlvditvàJElaau), cjpf I^I pre^ 
nant la main; 

^ « Xu yas n3ie..Rexdre^ moQ. eRfaflî;4^nfe 
te parlerai point des malheurs nécessaire^- 
mtvA aUachés à TliiioitSiQUé , i^ de b force 
que doit taontrer ua homme., pour t'ap^ 
prei^dre A mo^é^r. ta doukiari : W \kiaç% 
te rappreodra assez tôt. Mais garde toute 
ia force, et «ouviens-foi J^iea que lu es un 
bommje, pour exécuter le précepte que 
)e vais te xJonner^ Haoïjl^ sois juste, lou^ 
^urs jiasteyquoî qa!fl^t^en ccHtte:; aieito»-» 
purs le isourage de faire to» devoir'; yo«i 
ee qui est bien ^ et ose lédlrci Ne> re^ 
^eûiiaÎ9 pour jug^ ea 4iir&ier resso^ opm 



(3 )) 
tn consciéDCe. DëBe-tèî des opinions ds 
pur, car la mode a plus â'en)pi)*e sur les 
opîmofis les plus sérieuses^ que sur \t$ 
«jusietoens ctes^femmes. J*ai irn la plupart ' 
dès'homtiftes , comme des moutons, se pré* 
cipiter âaas iH>e^ roQte à la suîl^ de qoel^ 
ques mots de raHîemenl, rrvaKser h qui 
irâtt le plas vite, et atrlverait le premier; 
pûtis courir dans un sébs cifût^rt ^a^ec la 
fitéhie ardeur, toujours sans examen^ tou- 
fètirs sans raison; Toi , tolon Els, jtige pouf 
toi ; sois j^stè , et gardë-toi dfe suivre aveu*- 
^Mmetit Ib^mioa <l*un autre; enBn, sots 
nti hoïàme. » ' 

M"* de Vaincre rfett dfit pas davaii-' 
tagé. BUe fit détaiander ès( fiUê ; elte em^ 
bfàsaasës eiatfaûs; et lès recommanda k^ 
tfi^ d^Vûitskè. Puis, (ès ayâtit fait iAéU 
gner Y elte eixplra ' bietit^t dans rexercice ^ 
déà devoirs lié la rèti^ion^ 

Quelques jours après , Raoul fut rameni- 
à son collège II pensait souvent aux dar** 
ntèresrparofes âesa mère; la solennité der 



u 



I^ic'irGonsIance, le ton ferme <]oiit elle .le» 
£\(VâIt prononcée^, sa teiKlièssepourla meiU 
leure des mères, sestrisles.régrets, el l'idée 
que le seçxl Hiôyèn qui lui restât ^e lui 
prouver tout soa amour ëtaît de se rappe- 
1er ses confieils^ et de les suivre invaria* 
blement ; tout avait grave ces paioles <na 
fçnd de son dœur; plus il y réfléchissait , 
plus il s'étonnait que sa mère lui eût re<- 
présenté cet amour de la justice .çomm^ 
ai^e -choêe qui exigeât de si grands.efTorts: 
Sois juste ^ quoiqu'il f en CQÙte ^ luipai*ais«* 
syait inintc^Iligible^ Cetje Idée de justice lai 
était si habituelle, elle règles. si géoérale*- 
ment toutes l)g$ petites t4'aDsactions des 
écoiliers, qu'il ne trouvait point cette obli*- 
gçitioQ si difficile. C'est peutr^tre là le plus 
grand avantage qu^on retire ^n général de 
rédiicatîpn publique. Sans doute par le 
moyen de rémulat40o(x), l'enfant acquiert 



• *^ 



(r) Un inconvénient qui, à Paris , fait perdre , à la 
plupart des enfans , une partie des ay^^tages qve lejir 



( 5 ) 
ffû% dlhStrticlîdft, tt s'en préparé encôfé 
davâBfîage poa'r Favenîr en prenant TbabU 
t^de et le go'ût du'fravail ; sans doute. dans 
ses réeréûtîons, les exercices plus vîotens 
ay?tq«els îl se livre, et isolement qui lé 
réduit- à «es» moyens personnels pour se dié- 
fendrc dans le nouveau monde où- îl est 



XA. 



atoureratt c£tte émulation yi c'est Témulatioa des p^o^ 
fesseur^. Voulant faire briller leur* classe au concours 
gëne'ral ,de la fin de l'année, ils mettent tous leurs 
Soins 2f excîtet,. à 'avancer les shf pretnierrf, et ils ifé*- 
glîgeiit. eatiire-raent tout Je reste. Nous ne nous rap- 
pelons pas qu'autrefois cet abus fût porté à cet excès 
dans les collèges de Paris. Il y aurait plusieurs mojcns. 
d'y remédier : le'pfns sût serait de supprimer eirtfère- 
viemt le concours cgénéraK; et en effet, les compnsr- 
tions ordinaires et le concours dii collège à la fin de 
Tannée classique suffiraient ( comme dans les collèges 
de province ) pobr enfreterfir rémulaiion des enfans. 
Un autre moyen serait d'étabiir au cone^iirs généra 
une composition secondaire pour chaque classe} 
après, que les plus forts auraient été choi^ris pour 
la première^ composition, TéHle du reste serait 
appelé à composer de leur c^té ; on dUtmguerait par 
là les classes où rinstructîoa est p!us également ré-' 
pandu^, de celles où la tète seule est bonne , et exposée 
att: pniriic; comme pour la montrer 



â 



l^iicé^ ajottieni beaiicoupàM forer fËf- 
3(qiie et à s^ i^rce niorftk. Mai»- p'esl'^it: 
.ff^ plt96 important .enGCM qa*elld.>dëv€r 
|pp^di»»liQ!^eiifaii6xeet esprit de J42$li<î«.| 
$es façM)s dû penseur ^plos nobles* -efe pln^ 
g^ëreoses, quîrendeai si diM^ M aof^létf 
idts hommes bieniélev^? 

Baotil . regardait donc câmaiBer.i2tie.làcfir 
idnit aifiée de 4>on5erver. cette jos^è, ocilte 
e^iacte impartiatrté que sa mère lui avait 
ffcoih mandée^ Il lui arriva cependantuaê 
pellte aventure qui- commençât à lui Eàkf 
eomprendie ees^mots : quaiqjiHi ièfi coûie^ 

M' de Vâlitiire était à là campagûe , 'et 
M"^ d'Arvel sa beUe^sœur faÂsait' sa»iir 
Raoul avec les deux enfââsqut'elle avait isra- 
mkv(i& collège. AUoccasIon d'une féie long- 
ietnps atiesidue par les Irots^ei^i^s^^, €m> 
îes avaîl envoyé oheroher pour passer deux 
leurs .enti^fs à Ja maison paternelle., Deux 
jeunes amis étaient «venus \th voir, et , 
après dîné, les voilà installés dansJe jar- 
<Î4n, A. quoi. vQM?*il$ jpoier ? Le ,chaîx fixl 



i&êitt)At ^bài: >cW à. ce jaea qui sejttfcle 
Contre iJMHvfe^ et c|ite.ki imlure a.tnsitttté 
^aftoùl^,. ce ^ttid«&.imik>n5 aociènoes et 
itioderaesi,. des .ptiipIeB GÎyiilaëis^ Ha«>mitse 
dts peopiesjfiauvages w je :je;tt. .de la gisârte. 

cfermacent^ yne* pdilUâ> a$99fL,\éfflkt - •conlrc 
èts^rWf9^mJf^ AtitilS^ièffk dis anoieas, 
«M fiogsig» iWa&a-!E^Iôiàrave« de^^iKin» 
imbuhw j^ mssiiiaf , aJFff^ )r*Les ma-rrENlsr 
jd'tade dbscarcis^nt le» aîrs. BieQ|6t les 
âSuintûoQS inanqueût : To^nt Vâppffaclie;^oat 
.énjiiientaiiKnsata&; oiiseb8leôcp^«Qaps>; 
Ja Itrtf^ tÉ €i» wmJkuts à ooupsr de poing , ' si 
dUg«ea^dB«4t %| yi9ttpra*dlgtieardesln>iiuiie9 
AiH dher uirvpetipie mn'ûw^^. titnnwat 
tédiasfler la soène.Xes jeiincs^d^ÂrveU^ i» 
tpew eiidsKûiin<E^s dans le: ocmAityile^ 
iinilsiAMA.' «De âittpeiiàoo d'armes. L'on 
'eofiirifidil; d^upt .Icèvie;; a|. la .nepnse des 
hqslititës: ^t'^tre aaiDonpëe^jpar tr^iisrcm 
ia if^ dJstîMSca <3'uoet9iiûi2le. Raoul oalitfirai 
leai^ioes naldoiiales^ causait ainlcaie*- 



à 



. (8) 
Rieat avec les eanemis, quand tout: à 
coup une décharge de marrons vient fondre 
&UP les étrangers: ils crient à la trahison, 
et se mettent en défense. Raoul indigne de 
eetle perfidie , se joint à eux contre ses 
c^usins^ et ki mêlée Fecommence. Sem- 
hlahlesâux héros d* Homère, aux coups 
ils joignent les injures^ D'un c6té l!^ii 
reproche lafoi iqolée ; de Taulre on nomme 
Raroul déserteur, k*ansfuge; Aux cris di» 
Gombaltaas accourt M*"* d'Arvel qui vok 
ses enfans en fu'^le, et Raoul parmi leurs 
ennemis. Elle l'appelle aussitôt avec colère,* 
et ordonne qu'on- le ramène à ^nstant^ au 
collège , en lui prodiguant les noms de 
Hîëchant,: de.raauvaiscœuF , qui^ attaque 
ses, cousins au lieu de 1^ delendre. Raool 
l^eut en vain représenter la justice et la* foi 
des traités: il faut partir. En chemin ri 
réfléchit sur ce qui Itû arrive, et commence 
à soupçonner que sa. mère ne s'était .pas 
IdTOmpée. II se dit qu'il a fait ce qu*?! 
devait ;.qu£. sa conscience i)£^ lui reproo)^ 



itenvq^e s^ lA^i^ DftpproQTe, si elle I<i 

rc^rde^ Use considère déjà comme une 

ncrïfne de t'inju^ii^ deshommes, et celte 

idée lai^tlofi^ne à ses propres yeinc : une 

certaine iiiEiportance. Il rentre tout .fiev 

dans tô pri$oti btine^ et content , quoîqu'îi 

puisse lui en coàter, d^avoiif .é'ti juste» 

' I^orsque Raoul de Valmire entra ^ns 

le- monde, l'âge et - la^rëflexlon n^avaient 

Êti*! que confirmer ses dispositions ^à ne 

|>as former son opinion sur celle d*autrui^ 

à' soumettre- les choses h Texamen de sa 

propre raison, et à ne jamais dissimuler 

ees pensëe&^qut étaient le' fruit d'une im^ 

partiale délibératiop^r II ëlait à craindre 

qiaie ce caractère ne fit rencontrer à Raoul 

Ibiefi des obislacles dans la carrière du 

miCHide, et son Intérieur pouvait lui en 

' jpvëiienter de. bien- plus fècheux encore 

poue iajsutte de sa vie ; car, si d*un côté 

son indépendance d'opldion pfD^uvait cho- 

f^atr toute la race moutonnière , si pré« 

l^ndéi^ante dans- la société j de Vautre^ sa 
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nfsDlnHcnft inyaHâi>J€â qii*atri#i|f qV^ç m 
hii avait pas- inontri !ft raispn 4fii^ )^ 
parli coQFtrôffei :po«mUj ooo^^mto^'HiA^^ 
kiite temibit omilsé I jnAftxîblejbén^pilé 4^ 
SCO pèpf ,./qui prenait âofii p^ilt air^ un 

pouvûil iàtrtr.cha«)g€rq«ibmi j} T^v^lfili'îs. 

l^'<k li^lnure,.et'qm iaiis»tt lé# d^lkî^i 
^'tâîSûdél^; li pa«UiLlig«i«fiieiii'iiî«<l à% 
làf cofjfKlte^^àd^ et' cte * lé^ diVciioiï , ; 4e ll> 
ftioraié ei (iûspeciaele. It riM5Oii»90H; avfa 

aturrlà^ i>ottv4llorn)odet).iêt.!dëiif€KuH}a<l h^^ 
gremds iài^éti (U>itt}fjuM peesqo'austt' biittn 
que tèsvîàlttgi^esidiéB'beèlos FbrisÎ6fiiiQ9r>-ll - 
R^j: &vat^< perâDll^iHi^ qlrii rema'nqqaÉ ' aMrC' 
à»U)f)^i cfé ta4^fil^ d'^sé^rappélâl a^'ee^aulîairl: * 
à'êataetîfedé que-M'^'i*» lei ne s'^ît oc^ 
cupé^tt soupreivdê4àryeîil€ qtt«de Mf<*l^^ 
f^llé^ *, que oetle^ je»Rêk ma»ëe riakf bieau^ 
eeup. âvea. qu«tq!|iéa^JeiiAâ0 g«n9 \ «t^iieg^ - 



m^m-^fmi^éri^À dift ^e son mari 
«^{^pnorhaît' d?eUe ; 4% demi autres- obser- 
vations qm ne r4^|Q|eâ4 jamais cle tômher 
^tetterm^-ear le» £emittes tr^Rt f>oint du 
t(Hii'd*6fapti| d|<q€^|)»'4Ùir ^ét >4>rlfcie > «t 
«iiiieiideiii<«i)«vaÉMdète seanââiUuie ftvee 
-pltts: de pte»ir qn ua f mit ^^ femii iMt- 
ti«ur à leur-seM. M' de ¥d(nird^^ arec 
4^)id ces périls taleas « «vait donc bcaiiéo«i|i 
de succès dam ie moïide) et jpaaiaU piicrif 
4e plas aimable homme de Pàriè.* Les seules 
-pepsotiDes qui ti.*e«ip contenaîeint fH)s dstls 
4é.foiid<de kui^cotor^ c'ëiait celles de ih 
isÉmîiiar er^i h trtûAdt aidait f ^isi>a d aitnar 
{ftf^ de Vatf&îre qui l>imii»Mt^ sa làmUia 
-n^av^it pas tort de* S6i>«rnef àson égard à 
:ces sefituneas^^ qu*^ défatat 4^ riacHna-^ 
'tk)n naturelle , le devoir réclame drioirl 
étee^blen pei)$ai^. Cé6 iittoitie sëduisaor, 
ai'gai^ «i cba^mai^lvJA'ëiaU plus le méitie 
Jkis ^'il ëlali rentre di^oK lui « et l'on eàt 
.dit 'qu!iL laissait tônjiiars à la porte de sa 
maisQa^ei gidoes y seQ-es^iit et^ibonitô 



Enfant gâté dès wn en&ncjC , . en&ol ' 
gâté depuis quil étak dans le; monde , 
M* de Valmîre ne pouvait- supporter' la 
moindre résistance à ses volontés; elceite 
disposition de l'éducalioB ^ jointe à 'uoe 
giande ténacité naturelle, . Tavait rends 
eatjèrement ine^^orable» Coinme il paa^f 
clique, pour être obéi sur-le-champ, il 
était nécessaire de- parler avec rudesse, il 
frjen était fait une dure habitude» , 

IL y avait cependant une grandendiiTéi- 
jpenccdansla manière dont iUraitait ses ea- 
lai>s, et , par conséquent , dans leurs senti- 
ment poui'lui ; car ici bas tout est réciprOf- 
que^Haeul était son premier-néfCeboahettr 
d*étre père^ qu'on sent si . viven^nt , jsui^ 
•tout une- première £6ies, avait amolli ce 
.Qoeq F naturellement- peu sen«ible; il s'était 
.assez, occupé de cet enfant i qui^.nourtfi 
par sa mère, s'offrait tous^les jours à ses 
yeux. Qui peut s'occuper d'ua enfant sane 
s'y attacher ? Qui peut résister au charme 
de ces petits êtres ^ dont Lous les iBouve- 
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mem sont agréables , dont le KëgatemènfV 
d(mt le sourire est enchsmteur. Leur mala- 
dresse même, ce tâtonnement, cette mar*: 
die mal" assurée, ces chutes fréquentés y 
tMt ce qui e^' plein 'de gaucherie dans 
^ homme est une* grâce de plus dans un 
enlant. A- mesure qu*ir grandit il voxjts 
'devient bien plus cher encore. Le nombre 
des objets qui vous intéressaient -persoa*» 
tiellement dans ce monde diminue toi» 
iè^ jours. Alh montrent où votre earrîèi*é 

* 

allait se trouver plus vide ^ vous la-recorti*- 
mencez avee-un fife. Vous retournez au 
cellége avec- lui-; une composition, une 
twnne ou mauvaise place, mettent en jeu 
vcipe amour-^propre coname le sien, et 
vous> d<mnent les mêmes émotions. Une 
éi6iributr<Mi de pmx > une couronne gagnée 
par Lui , vo«s font pleurer de joie. V6tre 
vie ainsi ^ se renouvelle pas 6 pas-^ vous 
passes de l'etifance à^ l'adolescence , vous 
.retrouvez le^ brillant de la jeunesse; un 
&ttiGaèsàrari&ée, un succès 4iAS k flaiondei 
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tms tojvreiii de la flm douce joie, «r 
jretre c43B«r, qàk sans cela serait moft 
M long-temps avant vous y. a toute la cM* 
léuc d*uo jeune C4teuri et est trop vivement 
inlëressë }pom vùm laiisser oi^Uier leoûst 
lénce.'Si M' de Vs^ire ne sentait pas 
^écisëm^l t0arceta,'ii enépr^uvsti une 
jpiartle* Saas rccoanalli^ etttfèréttienl cet 
Attrait du premier â^ ,< il en ressentait 
l!efiet; et oomtne le petti Raoul^ vif et* 
îçli, attirait-, suivaal Tu^^, radmira*- 
lion 4e toute la st^ciétë da père | M' de 
.Valmire avait fini par se pet^suader qu'il 
4QF*avai4 pas son égal pour la ^[rat«ll6Sse^ 
^: il s*y était fortement allaché par aaaeiir* 
|«ropre autantN'que par goât. Un'en élàit' 
.pas dé méiijied'ËlisaiMtIfi; elle avait perdu' 
« mère peu apràssai^naiaéaifece^.^ersiHi 
ll^equi fuyttitsainatseo comme là plus ^ 
aanuyeuse de Paris , ne la ' voyait qu* 
Jfert rarement, £lle ëtaté confiée au» soins 
4*un€ vieiiiè femme de <^hatni9re| q<i^. 
j^aî^ipaoi k sort d'cMB^^enfiMl ainst 4dMHi« 



46Hfi9ii^« «^ X^îsait on 4»s 4e opoBcjeAce 4b 

jarodoU â^ii(9ir^t;.ac90QtUin4i 4t^l«i^ petite 

à molf^ qi?^}lp Pf fAt ile^aiit soa pèfjc^ 
'6^liûrd'9VAi^*a^>fjdTépfim^$e$ lK>ulâ4^ 

49s mi^v^eqaeiif^ , ^ wéfpB.aofia raiiMOf 
4e s^f «iM|ière$i»- 11 éaiï^ fiarveau à n*?» 
Jbit'^ en fid présence «i^'iin 4Ure p^^n 
^'iia vëriud)le att^Qwate. Allais c'iiajf 
iM lui; U06 grande ertcuv de a^ Qi*oir# 
j^auçQfifl d*«|B|^re sur elle, Undia ^il^ 
pùeft aMJ<^ cpiff.w# «oii>^axt'éWc«r« £a 0Ma«^- 
^rwt W ^à^nçmif ^, U faoîiilé jde^^ g^u- 
vtttnmAe av«c la \ jdor^ié 4^ son pèra , eiie^ 
4»- aévcHaH iinlériauraqfv^nt €aaire'$o^ a^ilfl- 
«îiié;$6nta}t t<Hi^>iirs.i*e<vie;de Bef^ùiél 
ifikife ea).i[]iiîi] ]«k eortfliaiKiak^ «ei <;on»tnt 
«UeiMii4^fl|Mia. dtrmrf pvibQf]44a de froiî^m ' 
«ediè morAL^qvEi 4ppiiitkiMni'ai^Kpei*9oaji%ea^ 
laâfn^élenée»^ ^*iîn dô«t a»liaf un {lèfie-H* 
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xm nom si révéré', elle ne cKerchaic pa» 
à se dissimuler ni à combattre l'ëlolgoe^^ 
ment qu^ellesesentait pour M' de Valirrire. 
Souvent lorsque la erainte tui Ëiisak 
donner un consentement, au moins tacite 3 
aux ordres de son père, dans ce même 
moment elle fermait au fond dé son cteur 
^immuable résolution de ne point faire ce 
qu'il lui commandait ; enfin elle avaît à la 
fois dé la timidité et de robstination, TlitiP- 
kneur sauvage et uii cœur capable deis plue 
vives passions.' On 'sent d*après -cela que 
phis le père et là fille se' voyaient'^ plus 
leurs dispositions flGitfiueliess'eavenimaienl>; 
plus aussi tous les senttmeus de M' de 
Valniire ^-te concentraient sur son-^ fils. 
Raoul d*aiiletirs avait une véritable^ ten- 
difesse pour lui. Elevé au collège, chaque 
Ibis que son père l'en faisait sortir, il 
lilaccoutumait à lui dei^r ses plaÎMS ; et 
comme ces jours-là^ il lef menart. dtner 
avec lijii cheÀ se» amts,* if ne le voyait que 
disuas le monde , aimable^ .^aî , chaimauti 
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tî i/ëlait: presque jamais tëmom de ces 
boutades* réservées pour son Intérieur. 

La maison- où M* de* Valmîre aHâit'te 
plus sbuveat 3 où il passait même la plùÀ 
^nde partie de sèa journées, était celte 
de M""* de Salnt-Ëlme. II y avait quinze 
ans queduralt leur intimité; cette fenime 
âvarl pris un grand ascendant sur lui. Elle 
élail ou plutôt avait été- plus jolie que 
belle, plus piquante que joKe, plus co^ 
quelle que piquante. Elle avait eu , suivant 
TexpressIoR d^un homme aimable,, de 
Pesprlt comme une roseï malheureusement 
6e genre d'esprit est sujet à se faner; 9 
étai^passé^comme elle. L'on doit s'étonner 
qu'une femme qui ressemble à ce portrait 
ait pu prendre quelque- emplie sur utt 
homme comme M** de Valnriire ; nous ne 
savons à quoi l'attribuer, mais oa voit 
tous les jours des femmes sans esprit ins« 
pirer les ptos vifs sentimens à des hommes 
qui en ont beaucoup , et les subjuguer 
^iitièrieme&l. On a prétendu que c'était 
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Bne affaire de calcul^ et qu'api^ avoir 
£siil de l'e$prit toute la joqrnëe, ces 
iiie69lem*<$ se trouvaient fort heureux de 
venir se reposer de leors fatigues « aupi^ 
d^une femme qui n*e3t%eait pas d'eu» des^ 
idëes.^ 

Nous ne sommes :pas de eet avis, qior 
jie paraili qù*unè . plaisanterie. Ceux qui m' 
£itigii€nrr à faire de l*espvit / ee sent les geda^ 
jqui .A^en ont pas^ tou^ les jours ^ et qui,^ 
après avoir épuisé dan$» une^soirëe d'apparat 
£es provisions de \^ semaine ^ soi^t akaroiéa^ 
de reolf er sans tén>oins embarfassew dana* 
leur mëdioeriié natiirQtte. JUsis I^èsprîT 
s*ëehappe sanseflbri, sans même qu -Il a*eft- 
doule de ia bottclie duo bomoie aimable^; 
fC-e&t unr^rbre à qtii la^naltire ne permit 
|>as de ;porter d^aulfes fruits; c'est M 
«Qwij^re d'étne çofin , et>rl d^raik se trouver 
aosfit mai ji son aise alvec une personne 
d'une conversalîoQ plate et insignifiante, 
qtt*un musicien l<»mbë au miUeu d*ua 
concert d'amMeuif» (ea pi^vlnce s'entend^ 
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^Mf qftHI en jolt, ,<{e.n*en e$r paa iiiqhmi 

«1^ fait f]u« M' de Valmice était depuia- 

feng^t^HF^ fqct lie .^ji^c M*.* de SmMr 

iBIme, Oa a dëjjà dît quelle était coquf^tte^ 

eefta qu^lë opr.ce 44£^t C^^qmme (m 

Toudra) t dis ira.Hs ngré^k^e^ cl de la grâcc^^ 

en vQÎliÈt pliM5«qu*ilne!f^ttl:,poi|ii(expliquer 

JbitiKtJiemenà qip^ellir hû avait ni»|ur^; el 

quMit i^hJiefi^;û»:dÂi»ie dee$|t^taciieiiieati: 

il fa\(tfallM\b^9.tn. jnkvtle 4 J-'I^a^Htiidè;;: 

et à cette routine qu^oa honore si sootvej^l 

jdti^ iiCKn de ^eonstanetTi ei^ partie à 1^4^ de 

^un €t de .rautre, qui leujp laissait, pea 

K^4poird*uJifnou!!i^auJIea. Cette jcoosidëra^ 

lion^tait d4iwive «pouiT M' de YsAmlrt^ 

qpi ^^i^t .vëiBu dam unten^ps où ily.allaiit 

t#è lagloii^^'d^QA^^omme dfayoi» mi .altar^ 

^hement,. ne. voulait pa» risquer de 4p 

4ffoaver:aa dépoaïvu. 

• Raoul y cependfani , A son^ entrée dans le 

monde, n*eut (pa$ lieo de. s'a perce voir qu*fU 

f dit rien dans* $od caractère ou dans sa* 

^IQsUiioa qni ^t s^opposeï^ à son bonheur. 
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Doue dés agrëitiens extérieurs, aitnaBlè ef 
KvJrë aux heureuses illusions de là jeunesèe; 
doux, fticile à vivre, hôti csrtnaradè, fl 
ëtaît partout acciieilK, fétë; eï l'objet 
dès plus aimables prëvenarices^; il corn*» 
mençatt même à devenir à la mode/ et 
c*^éiait surlui que les coquettes prenaieni 
5bin de faire' jouer leurs regards «I leurs 
mines : car il avait pour lui , h leurs yeux^, 
le droit inconfesfablev le droit irrésistible 
du dernier venu*. 

Dans sa première Jeunesse il se kiès^ 
aller à quelques aventures, où il trouvait 
que son amour-propre n*était pour rien-, 
et son plaisir pour peu. Il s'aperçut'^bîen- 
tôt que les succès lés plus faciles n*étaieat 
pas toujours les plus agréables, et qu*îl 
valait entore mieux perdre sOn temps dans 
kl bonne compagnie que de l'employer 
dans la mëdiocre. Très^bien reçu partout» 
il n'avait alors de quorelle avec personne. 

Quelquefois cependant il paraissait un 
^ire exiraordinaîre: illoî arrivait de Irous* 



( âa ) 
irer Biaavaise une pièce o& couraît touC 
Pam, et de soutenir son opinion malgré 
la vogue. ;I1 avait aussi le ridicule de.pné^ 
tendre ' que. de ce qii'ua homme est ua 
écrivain impie et dangei!euz , ce n*est pas 
¥tne raison positive pour qu!il soit une 
bète ; qU'on .est très-coupable d*avoir fait 
imprimer des ouvrages infâmes, oi!i b 
religion et les mœurs spnt. également , ou- 
tragées, et que cependant il se peut, & 
toute force , qu*on ait fait de belles tra:^ 
gédies et de très-jolis vers, comme on peut 
être un. grand scélérat , sans que la.con-; 
clusit)n nécessaire en soit qu*on n'a pas de 
taleos mililaires^/Très-peu de personnes 
comprenaient jpette n^anièfe de raisonner^ 
Il lui arrivait quelquefois aus&i d'étonner 
beaucoup les gens^ lorsqu*il s'obstinaît à 
ne pas convenir qu^une défaite fût, une 
victoire., ou qu*jau général, malicieux. se*. 
fàtlait battre exprès, et cdt perdu, par 
upc ruse de gaerre , trentelieues de terrain. 
I4>fsque Buonap^rte^ fiommença son courjs^ 



^ âesp6!isme sous le. rtode^e- Hom t 
cfoûsuly Baoul se fit souvent jéler là pierre , 
jparce qu^l! ne Yoalaît pas crorre* que Bùô^ 
napdrle tt*dvafînÂe> pdtir lès' Bourbons , ef 
^Ml nie fil alors la gàerfe et ne prit quel^* 
qties provinces de pkis que pour leuf fki^ 
senteruh royaume pacifié et 'plus arrondi; 
Maïs on passait'à Raoul -ces oprhions bi- 
garres , parce qu'on connaissait lro{^ bietf 
^ façon dépenser, et qu^il reRisalt d'exer-^' 

cer toute espèce d'éroplôi'soîC mîlîtairé; 
^t civil j quoiqu'il ae condamnât pas 
«ans distînclion ceux que dès considéra- 
tions parfîcullères portaient à agir autre^' 
ment. On se èonfentait de dire que Ràdul 
se croirait perdu s^îF^laH de l'optliîon dés^ 
autres^, et que c'était une pr<^erif ib& dé 
sa part. Ceux qui s'intéressaient à lui assn^ 
rdient que lorsqu*îI parlait ainsi ; eeif ëtâîP 
qtiepouîr le plaisir dé cbntiiarier, maïs 
qu'au fond il jpensait tout comme eux. Lor^ 
de la campagne de fVance, en i&i4, Vf 
etit lé mailiéur de voir une persokme qui 



venait de qaiilerlé prlaeis loysi de Su%â« 
à Liège, et qui airait^o l'oocasbn-^de s'as^ 
«i^rer de sest^entimemi Gé hasard penM 
jtii' faire de mëcbanlea af&ires'. et Tofll 
comoieoçs^t'à rëpaivdre' qu'il peBS0iVfort 
mail parce quii répondant à cetjix qui 
arrivaîefUf avea la nati^elie que^Bèmadôlie^ 
approchait de PaHsj que Bernadoiie n'^ 
«oo^att pas. -^ J'ai dès- i^oiiiifeUeâ-ail'ei: il 
Mrà^hà}oaiS»*^J& viens de^voir une leiiref 
disait un seicoad ^ il «si à R^^Wns. -^11 esl 
à LaoD) s\écriai^t un jrtHsième^J'ai viij 
qttel^u un qtlt en arrive». -«* Mèsileurs, jo 
vous^eci demanda pardon^ disait R^oal , il 
est à' hiégea £t les tiroia ûouiretl^btesi et 
toute ia^aoctétëde^ $& lo<itrfier;C@iiti% lut^ 
Il««$sayait en vaîiV'deléur faire- observer 
(|lfr*îU -n^ÀlaieiiC'pi»^ pfils dWeond eartr^emtt 
4^ayec. loi. Ils^nWcottHpenaietft pas, se 
irpuvaieBtlonfHà^raii dà^méikM'ayis, assQ^ 
rmeat qu'une* leifre ooafirinaît* i'tiulre, e| 
quo' If» -seul' avak tort. 
. jO0petidbMcM$s4ég^r9ifluagiMsediiftipèi«^^ 
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lors des beaux jours de la resfaoralîotw 
Lprsque le roi vint nous délivrer, par sa 
Sfeule prëseope , dHine nuée d'^imeiai^ alté- 
%és de vengeance , nous*rendil nos légitimes 
xnaitres, uncalme bien nouveau poumons , 
et ce qui est si précieux , cette sécurité^ 
fruit certain d'une succession invariable^ 
Raoul partagea Tivresse générale, -et se 
trouvapar hasard de Tavis de tout le monde. 
Cette année -lA 9 dans la société comme 
dans les deux chambres , on nommait le 
parti royaliste, le parti qui soutenak de 
tout son pouvoir toutes les mesures pro- 
posées par les ministres, au nom du roi* 
Or, Raoul pensait aussi qu'après les fatales 
habitudes qu'avaient prises les. assemblées 
de régenter les rois, il était de la plus 
grande importance de ramener ces assem- 
blées à leur véritable destination , de les 
montrer soumises à Taulorité royale , Tap- 
puyant de toute leur influence , et n'usant 
de leur droit ^e contrôler ou de f«fuser les 
actes légidatifs ( et ceux-là seulement ), 
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que dan3 des cas Indispensables , et où Toa 
verrait un grand danger à agir autrenaent. 
Car dans ces premiers momens, Tunlon 
des divers fragmens du pouvoir législatif 
avec celui qui réunit tous les autres pou* 
voirs , est le signe le plus certain de la sta^ 
bilitë future. 

Après avoir fait partie de cetle garde 
nationale à cheval , où tout ce qu'il y ^vait 
de plus distingué à Paris par sa naissance 
ou sa fortune jouit du plaisir et de Thonneur 
de faire auprès de son roi et des princes 
français, le service des gardes-du-corps , 
jusqu'à leur organisation, Raoul entra dans 
la maison du roi ; il partagea le dévouement 
sans bornes^ mais le zèle malheureusement 
infructueux de cette brave jeunesse, lors des 
événemens du Ëital mois de mars i8i5. Il 
alla ensuite se joindre aux rangs des fidèles 
Vendéens qui, pou r le malheur de la France, 
ne purent réussir dans la noble et glorieuse 
tentative de renverser Tusurpateur, sans, le 
secours des étrangers. Dès que le retour des 

I. a 
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Bourbons eut encore ramené la IranquiIIité 
cl Tcspolr du bonheur, il alla rclrouver son 
père qui était en ce moment dans le château 
de M"^ d* Arvel , sœur de sa mère. Raoul y 
passa quelques mois, et partit ensuite pour 
Paris , avec son cousin Emmanuel d*Arvel , 
qui, depuis la fin de ses études, avait passé 
presque tout son temps dans ce château. 

Pendant la route , Raoul lui promettait 
de le présenter partout, et Emmanuel se 
rappelant les tableaux séduisans qu'il avait 
entendu faire , jouissait d'avance de tous les 
charmes de cette société choisie, qui est 
reconnue en Europe comme le modèle fc 
plus parfait du monde civilisé. 

Je dois te prévenir, disait Raoul, que tu 
te tromperais beaucoup si tu jugeais des 
femmes d'au jourd*hui par ce que tu as lu ou 
entendu dire des femmes d'autrefois^ Paris 
à est présent le lieu du monde où les femmes 
ont le plus de vertu. C'est la mode enfin, 
c'est tout dire ; et je suis loin de la blâmer. 
Il y a même desi)eautés si sauvages ( parmi 



celles, ii est vrai, qui onl peu d'esprit 
et qui ont peu vécu dans la bonne 
compagnie) qu'elles s'effarouchent de ces 
simplefs propos de galanterie qui faisaient 
jadis le fond de toutes les conversations, et 
auxquels on n'attachait aucun sens. Elles 
prennent une fadeur pour une déclaration , 
et l'on est toujours tenté, en voyant leurs 
grands airs, de leur dire : N'ayez pas peur » 
madame, je ne suis pas amoureux de vous, 
je n'en ai jamais eu ta pensée : gardez vos 
rigueurs pour une meilleure occasion, je suis 
innocent, je vous le jure, G*est là , répondait 
Emmanuel, rempli des beaux récUs qu'il 
avait lus, c'est là que je* verrai briller les 
grâces badines et légères de cent femmes 
charmantes y l'esprit agréable, joint à la 
ioIid« instruction des hommes bien élevés, 
l'esprit vif et piquant , le babil , souvent plus 
amusant, des aimables ignorants^ C'est là 
<|u'onvoit passer en revue, dans une con- 
versation aossî vive qu'en jouée, les nouvelles 

du jour I les grands ëvéoemens des théâtres, 

2. 
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les anecdotes de la 'ville el de la cour,- 
\es trésors des littératures passées, les 
efForts, parFoIs heureux, mais plus souvent 
ridicuWs, de la lilléralure présente; les 
dîscussioiis sentimentales, et quelquefois 
mêmes métaphysiques, bientôt interrom- 
pues par un bon mot. Quelquefois aussi ' 
Ton y efïleure, dit-on, la politique ; mais 
Ton se garde bien de traiter sérieusement 
même les choses sérieuses, et une plaisan- 
terie ramène promptêment, de ces sujets 
graves, à une manière plus douce et pins 
frivole d'envisager les choses d'ici*bas. Il y 
a bien quelque chose à rabattre de cette 
agréable peinture , répondait Raoul. — En 
tout cas, cela vaudra bien, disait Emnu« 
nuel, les conversations de notre petite ville, 
les plaisirs des assemblées, et les rivalités 
de la première et de la seconde socijélé, 

Emmanuel s'aperçut promptement que 
son imagination Tavait mené un peu loin « 
ou du moins ne lui avait peint que quelqaes 
sociétés choisies. Il ne retroav9it pas c^ 
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dssrtùe des soapers d'autrefois, dont on 
lui avait fait tant de récits. Il voyait dans 
ceux d*à présent , le cercle se former lente* 
ment, et n'être complet qu'à onze heures et 
demie. A minuit Ton prenait des glaces^ el 
pub chacun s'en allait. Il restait bienencore 
quelques femmes auprès de la maîtresse de 
la maison, et il était près* de l'attribuer de 
leur part à une plus grande recherche de 
politesse, lorsque passant dans la pièce 
voisine où l'aUiraii un bruit qui ressemblait 
à des coups^ de marteaux, il voyait les 
maris de ces dames cpl enfonçaient sans 
pitié dans la table le coi*net de crabes (i}v 
Xjes moins patientes venaient averllr leurs 
époux, à mi-voix, qu'il seroit poli de laisser 
coucher la maîtresse du logis. Le tendre 
ëpottx répondait à sa femme qu'il était à 
ses ordres, la priait, d'un coup d'œil d'in- 
telligence de le laisser tranquille, remuait 
le cornet avec plus de force, et jurait entre 
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ses dents qu*èile allait lui porter'maUieur* 
Ëmmanuei voyait rarement dans les salons 
de conversation générale, pour peu qa*oa 
fût plus de troi^s ou quatre. Il trouvait que 
pour un pays si renommé en fait de galan- 
terie , les deuxsexes paraissaient avoir bien 
de Télolgnement Tud pour Tautre. Le» 
hommes parlaient chevaux dans un coin ^ 
et les femmes dissertaient sur la politique^ 
au mlfiea du salon , dans un cercle do 
toutes les formes possibles, pourvu qu'il ne 
fût pas ronjt. Raoul lui-même , ne trouvait 
plus qu'on efEeuràt la politique , et il 
s'apercevait que les femmes ^ malgré la 
légèreté de leur naturel, u*en pariaient 
point légèrement. Il en était pourtant im 
grand nombre dont les grâces et l'élégance i 
les charmes et l'esprit aimable devaîeal 
plaire à tous les goûts, comme à toufr les 
âges, et qui , au mérite de ces grâces , àe 
ces attraits et de cet esprit, joignaient ié 
flnérile , tout aussi grand aujourd'hui , 
d'une ignorance profonde sur les matièc^ 
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^e controverse politique ; mnis Emma* 
(luel ne les connaissait pas encore assez 
pour se mêler dans leurs petits comités, c^ 
il fallait d'abord qu'il se mit au courant 
de leurs intérêts particuliers, et des plai* 
santeries de leur coterie; car chacune ^ 
un fonds particulier autour duquel elle 
tourne sans cesse, et c*est une lânguç 
qu*il faut apprendre avec soin avant des* 
pérer y être aimables. Bientôt pourtant 
il. fut lancé dans la ^ciété , et ne pouvait 
manquer d'y plaire , car il aimait tout le 
lyionde , et était de Tavis de tout le monde. 
}\ composait un ministère avec celle-ci , et 
jfalsah de Te^rit ou du sentiment avec S4 
iroîsiae; près d'une ,trolslènie il donnait a 
quelques unes de ses phrases une tournuxe 
Rendre, et avolt Talr d'en penser bien pla$ 
qu'il n*en disait; à l's^utre , il donnait avec 
une patience admirable des nouvelles de 
jU santé de sa mère, de sa sœur, et de touf 
$çs pareils dont elle avait sans doute ua 
catalogue; et ripQstait par des marques 
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â*intërét aussi détaillées, par des questions 
sur la santé de tous les ascendans et des«- 
cendans de la dame, sachant bien que la 
conTersatlon niralt pas plus loin. 

Au reste, il est bien dilHcile de parler 
en général des sociétés de Paris , car elles 
se ressemblent bien peu. Cest là surtout 
qa^on remarque combien est vrai le pro- 
verbe qui dit qu'on cherche ses pareils. 
Dans celte maison, on ne trouve que des 
gens d'esprit , gens d'esprit de fait et non 
pas en titre , non pas de ceux qaon nomme 
auteurs, souvent iort ennuyeux dans le 
inonde, et pas toujours amusans dans leurs 
livres ; dans telle autre on voit un rare 
assemblage de tout ce quil y a de plus 
eommun. Ici on fait Ktière d*esprit; là on 
n^entend pas une chose, qu'on ne dise et 
qu'on n'ait dit de la même manière en 
mille endroits. Dans ces sociétés où les 
bons mots pétillent , oh Ton n'a pas toujours 
le sens commun , mais où l'on est toujours 
aimable et gai, où l'on, rit de cette vive 



âiTaquie , à laquelle un esprit plus prompt 
riposte un trait que cherchait encore son 
voisin ( ee qui rappelle ces parties du 
collège où Tun attrape en Tair cette balle 
que Tautre, le bras levé, attendait au 
rebond ) ;. neus avons souvent fait la ré- 
âexIôB que le monde serait bièa ennuyeux 
si chacun suivait la règle que chacun a 
reçue de ne jamais interrompre celui qui 
parle. Qu*on nous permette cette petite 
dfgreission; mais il y a longttemps q)iie 
nom nous révoltons contre ces personnes 
qui ont la tyrannie de vouloir qu*on les 
écoute jusqu^au bout. On dît qu'en An* 
gleferre et en Huronie chacun pnrie à son 
tour: tant pispour les Anglais elles Hurons: 
nous soutlendiu^ns toujours que c'est tuer 
Pesprit et la gaîté. Si votre première 
phrase fait naître un bon mot , faudra-t-il 
attendre qu*une période interminable, 
entrecoupée de périphrases dont on ne voit 
pas lafin , soit conclue, pour placer ce bon* 
mot?, oa ne saura plus^ d où U tombe. Un» 



bavart^' fîe Tun ou de Tautre sexe s^empà- 
pera de la conversalion, et îl ne sf i*a permis 
à personne de Tinterrompre ? Un homme 
lourd et diiïus sera le mallre de tenir soa 
auditoire à la chaîne; il lui sern permis de 
nous prendre tous impunément pour des- 
stupidesquî n'entendront son idée qu'après 
qu'il Taura dix fois retournée dans tous 
les sens et sous toutes les faces, et il ne 
sera pas permis ^ si on saisit son argument 
au premier mot , d'arrêter les' flots de 
paroles où il allait se noyer, et d*y répondre 
sur-le-champ. Il faudrait tuer ces gens-là ^ 
s'il n'était pas reçu de les interrompre.^ 
IXan« ua conseil^ dans une assemblée^ 
que cha^uû^ parle à son tour, c'e&t très- 
bien.* on a' est pas là pour son plaisir, el 
il faut éclairer la qtje&tîon ; mais en société ,. 
y s'agît de s'a«Hiser. L*on nous a parlé 
d'une société fort bien choisie que cetife 
seule Ii^I de »e jamais ouvrir la bouche 
que l'autre ne t'eût fermée rendait gla- 
ciale et enauyeuâe ; les^aillies s'y traînaient 



î^aHèrement à lafUe d'une manière foul«: 
à-fait endormante. 

Au reste « s! la sociétë de Paris parais- 
sait à Emmanuel moins agréable qu'il ne 
se Tétait figure^ ce n^était pas Faute qu*'on 
criât tous à la fois quand il s*agîssait de 
politique. Fort heiireusemtnt sans doute 
pour TËtat , mais malheureusement pour 
Tagrëment' de la ^ociëtë , les chambres 
venaient de s'assembler, et il n*y avait 
plus d'autre sujet de conversation. 
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DEUXIÈME PARTIE.. 



Politiqae*. 



IRAdUii faisait an soir des visites avec Efai-^ 
manuel. Usallèreot d'abord chez la femme 
A*\m^ députe fort tiède, et trouvèreat 
en enlraoi la conversation fort échauffée. 
Comment r eriaU la fedune du député à; 
so& Yoisla,. vous voulez qu'un pauvre^ 
liomme qu! aura uapeu buet criera t^i^â 
t empereur y ssiïks savoir ce qu'il dit, soit 
sur-le-champ envoyé à la bouchepie ? — *- 
Madame, dît le voisin^^ je veux que la loi 
condamne à mort celui qui, par des cris 
séditieux^ voudrait nous, .replonger dans. 



ks qnatbears doni . nous sortons àpefné; 
tout Gomme celui qui planterait un dra- 
peau tricolore au haut d*un clocher. Une 
fois la loi £aite, c*est aux juges qa*ii 
appartient ensuite d'avoir ^gard aux cii^ 
constances atténuantes , et d'examiner si 
rivresse est bien constatée. — Toujours la 
mort, dit une autr^^ femme , la mort à 
tous propos; c'est en vérité comme da 
temps de la terreur. — Absolument la 
même chose , s'écria la femme du< députée 
— Au fait ^dit Emmanuel , la mort, c'est 
un peu fort. Celacorrif^e assurément; mais 
]a correction est sévère^ — En vérité; 
Mesdames , dit Raoul , si vous entriez 
ièoidement pour entendre ce que vient 
de vous faire dire Tardeur de la discussion.^ 
veus seriez bien étonnéea. Laissons là celte 
plaisanterie de rappeler la terreur y qui 
an i^sle n*a rien de si mauvais quand elle 
n'existe que pour les brigands ; et voyons 
d'OÙ vient ce grand courroux. P*abord^, 
il a'y a encore rien de décidé sur cet «ei-s 



â 



f38) 

tîcle i et il est même probable que la mort 
ne sera pas adoptée. Mais s*il est vrai que 
dans un moment où les passions parlent 
encore si haut, où la fermentation qui 
animait tant de coeurs, n*a pas encore ei^ 
le temps de se icalmer, cette sévérité pa-> 
tattrait exagérée pour un crime où un 
moment d'humeur, un coup de télej 
peuvent «i vite vous entraîner ; elle sérail 
au moins fort JQSit pour celai qui va ar«^ 
borer le drapeau des traîtres. -** Ah! je 
vois que monsieur est du nombre des («k 
ribonds ! — Je n'ar pas l'air trop furibond,. 
Madame ; maïs je m^étonne que les per-»^ 
sbnnes qui ont trouvé si long-temps fort 
simple la législation qui faisait périr toulr 
ce qui déployait un drapeau blanc , ae 
puisse voir sans frémir la même peine iii^ 
flîgée h un crime bien plus grand, -r- L*aa 
n'est pas plus grand que l'autre à T^rd 
du gouvernement qui le punit, dît aigres 
ment un petit monsieur qai paraissait 
de idAuvaise humeiu*. — Je pourrais op*^^ 



poser pour tcmlé réponse l'usurpation, à Ul 
Iégitlmit4$ ; mais laissant de cOté celti^ 
considération , je vous fer^i observer qu§ 
tout ce qui peut être le produit d'un pre-* 
DEiier mouveoienl; est plus excusable que 
ce qui est prémédité ; et un mouchoir a\^ 
bout d*un bâton peut partout et à toute 
heure fournir un drapeau, blanc; au li.eci 
que pour l'autre, il faut avoir chez soi 
des étoffes des trois couleurs » ce qui etf 
peu probable «si on n*a pas qn mauvais 
dessein : il iaut lescoudre ensemble; il faut 
en&n des préparatifs qui laissent le temps 
de la réflexion, < — Oh ! voilà des dis-» 
tfncttons bien finies ! —^ C'est trop subtii 
piour moi , dit une autre de ces dame^ 
-*^ Je ne sais au reste , reprit Raoul, poui^ 
quoi Toa s'écbaufférait sur ce jsujet : je le 
trouve d'un petit intérêt ; car je ne crois 
pas qo^on soit plua curie^i^ d*é^tre déporta 
q,ae de cesser de vivre , et je suis bien per* 
suadé. qu'une folie ^e ce genre n^ serais 
(«taie q^'sLcelui qui J'eAtrcpren^aM* J^oal 
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sortit alors , en saluant la maitressé de I» 
maison , qui lui rendit une demi-rëvërence 
assez froide, et qui aecompagna Emma- 
nuel de ces mots prononcés avec alTecta* 
lion : J*espère qu'on tous reverra bientôt, 
M' d*ArveL II n'y avait qu*un étage à 
monter pour faire une autre visite daifô la 
même maison^ et ils arrivèrent dans une 
société où Isr conversation était précisément 
sur le même sujet. Hé bien, disait-on à 
un député, c'est demain que vous finissez 
votre loi des cris séditieux! — Oui , ma*- 
dame'; mais je ne crois pas que nous 
puissions faire passer Tamendement. — * 
C'est incroyable qu'on ne soit pas encore 
corrigé de l'indulgence. Allons, je vow 
qu'on n'àpasassez delaleçonde Tannée der- 
nière, el qu'on veut encore recommencer, 
r- Je vous déclare, ma chère amie, dît 
une autre femme, qne je vais faire mes 
paquets» C'est cependant cruel de démé- 
nager tous les ans. — U est sûr, a70uta 
BmiaaBuel 2.V que nous sommes^ tepribla^ 
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ment Indulgens. —^ Je vous en conjure }^ 
madame, dit en souriant Raoul, défaite» 
vos paquets, el penser aux malheureux 
que vous laisseriez ici. — Il est vraimenl 
bien temps de plaisanter. — Je ne vois pas 
ce qui en empêcherait, pourvu toutefois 
que les plaisanteries soient bonnes. Qu*esl- 
il dono arrivé de si iqneste ? On déporte 
des hommes^ qa*on aurait pu faire pendre. 
Hé bien , que nous importe? — Il importe 
beaucoup, monsieur, dit le député, aux 
personnes qui sentent la conséquence de 
ces choses-là. -*-» Ma fol, monsîeuir, je 
TOUS donne très-sérieusement ma parole 
que je croîs la chose fort Indifférente , avec 
toutes ses conséq.uences. Je commencerai 
cependant par vous dire que je serais assea 
de votre opinion sur le fond, et que |e 
crois la peine capitale bien due à celui qui 
arbore le drapeau de la rébellion. Mais ce 
qui rend la question bien peu importante; 
c'est que l'alternative » remarques bien., 
A'est pas. entre la mort el le pardon^ mai^ 
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tnfre la mort et la dëportalîon. Or, qu'an 
jcëlërat soit pendu ou qu'il soit envoyé 
aux îles, à la Guyane, je ne sais où, la 
différence n'est pas si grande; et ce <jui 
la rend moins grande encore , c est qu'il y 
a dix à parier contre un qu'il n'y aura pas 
deux occasions, peut-être pas une seule, 
d'appliquer la loi sur cet objet. •— Ah, 
monsieur! -— Notez bien qu'il ne s'agît 
pas du cas où le drapeau arboré occa- 
sionnerait ou accompagnerait une révolte^ 
ou même le moindre mouvement. Ici la 
peine capitale est de droit, suivant la loi* 
il ne s'agit donc que d'un drapeau ,. arboré 
sans aucune suite ni liaison à aucun com'« 
plot. Ce serait l'entreprise d'un fou achevé; 
et il est probable qu'elle n'aura pas lieu. 
La question n'est donc pas d'une très^ 
grande importance; mais, ce qui est très- 
hnportant et très-fâcheux», c'est que les 
amours-propres sont en jeu , qu'ils enfan- 
ient les parlis, et que chacun entraîné 
«ans I& savoir par cet amour-^propre , quand 
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U. croît Tétre par l'iniërét public, mejtlfs 
plus grand prix à son opinion, la sputlent, 
avec une chaleur qu! est sans proportîoi^ 
avec rimporUnce du sujet» et assure quQ 
tout est perdu , si Ton ne suit pas son avis : 
4e manière que la ms^Iheureuse France se 
trouve toujours entre les deux partis | 
comme cet bomqae à qui un médecin disait ; 
Si vous ne vous faites pas saigner vous ne 
serez pas vivant dans vingt-quatre heures^ 
tandis que 1 autre lui criait : SI vous vous 
faites saigner vous êtes mort dans deux 
heures. Heureusement pour nous, qu'Use 
présente rarement de ces cas, où« entr^ 
deux routes voisines > on ne peut se trom- 
per^ sans tomber dans un précipice, . 

La conversât ion changea d'objet. Raoul 
<t Emmanuel se levèrent bientôt pour sory 
lir, et la maîtres^ de la maison prit 
Emmanuel à part, pour l'engager à passer 
la soirée chez elle le lendemain, ajoutant ; 
Je ne prie pas monsieur votre cousin; 
P^rce que^ous ;ie serons qu'entre gens dt) 
inèmc avis. 
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A peine les deux cousins furent-îîs eu 
voiture qu^ls se firent des reproches mu- 
tuels. Comment, dît Emmanuel, tu vas 
dans deux maisons oii Ton est d'avis entiè- 
rement opposé sur le môme sujet , et tu te 
trouves en querelle des deux côtés. — . 
Comment , tu rencontres deux avis oppo^ 
ses, et tu te trouves en moins d'une heure 
des deux avis. — C'est que je n'ai point 
d^opinion sur cet objet , et que, nesacha&t 
ce qui vaut le mieux , je dis comme fe$ 
autres, et cela d'autant pluâ facilement 
que celui qui parle me parait habituel- 
lement avoir raison. — Et moi , c'est que 
je ne puis souffrir que chacun regarde 
sa propre opinion comme un*^ paliadiun» 
auquel est irrévocablement attaché le salut 
de TElat ; c'est que je ne puis souffrir 
qu'on prentie pour une vive ardeur de 
5ervir son roi et son pays, t'ardeur de faire 
triompher son opinion , et d'obtenir un 
petit succès d'amour-propre. — En atten»- 
dânt ^ je crains que tu ne te fasses pas aimer 
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avec ces façoos-là. — - Je çraîns, moi , que 
ta ne te fasses pas estimer avec ces ma- 
nîères-Ià« 

Raoul ne fut pas plus heureux lorsqu'on 
€n vint à la question de l'inamovibilitë» 
et il sut encore découvrir le secret de 
déplaire avx, deux partis. Il disait aux 
pairs : Comment n'avez* vous pas senti 
rutitttë de suspendre d'un an l'inamovibi- 
litë des juges, dans un moment où il faut 
renouveler tous les tribunaux de France, et 
les renouveler très-promptement y et où il est 
impossible qu'on puisse prendre des ren<- 
seignemens suffiaans sur cette multitude 
de juges? Comment avez-vous pu refuse^ 
ime mesure sage et prudente qui laissait aa 
roi et à son ministre le pouvoir et lé temps 
de réparer des erreurs inévitables dans 
cetYb position? D'un autre côté, il disait 
aux députés : 3ans doute votre proposi- 
tron était utile et convenable , mais ne 
vous en 'prenez qu'à vous-mêmes si elle a 
été refu3éej |si vous n'ayicz pas dernière- 



mcnf refuse une loi sur là cour des comptes,' 
assez îndifliérenie en elle-même, et qui 
conduisait à quelques économies; unique- 
ment par une petite picoterie , et pour faire 
une niche à^un ministre (je ^uîs fâché que' 
cette expression enfantine soit le mot 
propre ; tnais si elle est au-dessous de h 
gravité du sujet, c'est que la chose elle- 
même le fut aussi ) , la c hambre des pairs 
ia'àuraît pas regardé voire proposition 
comme une seconde attaque au même 
tninistrej comme une marque de défiance 
sur les choix quil devait faire, et elle ne 
âe serait pas crue obligée de prendre sa 
défense. Quand on considère les hommes 
plutôt^ que les choses, quand on s'occupe 
de ses préjugés pour ou contre des indi- 
vidus, au lieu de s'attacher uniquement 
au bien général , sans acception de pejC* 
sonnes, l'Etat en souflre toujours. 

La fureur de disserter sur ces matières 
gagnait tous les jours ; tout le monde se 
mêlait aux discuissiôns^ car tout le mondé 
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se croyait le droit d'avoir un avis, ce qui 
n'est pas , au reste , un ridicule très-neuf. 
« Quoique personne ne voulût , disait So<* 
crate , entreprendre un métier sans l^avoir 
apprii, fût-ce même le plus abject; ce-^ 
pendant chacun se croit capable du plus 
difficile de tous, celui de gouverner. » 

Quelques jours après , Raoul se' irouva 
à un grand diner chez M"^' de Saint-Ëlme; 
or M"' de Saint-Ëlme était un des plusar* 
dens et des plus rudes champions du parti 
le plus chaud. Raoul en était plus étonné «t 
plus impattentéque vis-à-vis de toute autre ; 
car il savait depuis long-temps combien 
elle avait été toute sa vie incapable de s'ar- 
rêter à une idée sérieuse ; c'était aussi une 
des personnes qu'il aurait été le moins dis^ 
posé à ménager ; mais il se contenait par 
égard pour son père; et elle ne se livrait 
pas elle-même à toute la chaleur de la 
discussion , parce que la présence de M. de 
Valmîre lui imposait. Ce jour-là une în- 
disposltioa subite avait retenu M* de Vain 
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mire diez hii ; M** cl« Saînl-Elme s*en con- 
sola, dans la joie où elle était d'avoir attiré 
chez elle un des députés qu*elle admirait 
le plus, et qais*était fait remarquei* dans 
la chambre par la chaleur de ses opinions. 
Elle était enchantée ile se montrer à Raoul 
dans toute sa gloire, et d*avoir an si bon 
second contre lui. Je vais rendre compte 
très-exactement de la conversation ; outre. 
ks convives déjà nommés, il y avait en- 
core M"' de Courville, intime amie de 
M"*' de Saint-Elme, avec sa 'fille âgée de 
douze ans, appelée Emilie , nom qui , de 
proche en proche , était devenu Minette ; 
M** de Valcourt, jeune et jolîe veuve; 
M' de Montfort , qui avait servi dans une 
armée étrangère depuis la révolution, et 
avait passé au service de France depuis la 
rentrée du Roi. Il y avait encore Emma- 
nuel et quelques autres convives. 

M«« DE SAINT-ELME. 

Je VOUS en supplie» M. de ***, racon- 
teenous donc la séance de la chambre. 
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LE DÉPUTÉ. . 

Ce serait fort peu amusant à vous ra-' 
conter, madame. On discute la loi d*am«» 
nistie; et, comme à l*ordInaîre, les dis- 
aours arrivent. côt€ à côte sur œ sujet, 
mais sans se croiser. 

M«e DE COURVILLE. 

Ma chère amie 9 ti faut absolument qae 
nous allions demain à la séance. 

M«e DE SAINT-ELME. 

Oh! certamement , quand il faudrait y 
être à six heures du matin, 

M' DE MONFORT. 

Vraiment I madame, c*est là du vrai 
patriotisme. 

M«« DE SAINT-ELME* 

Fi donc, monsieur, nous ne voulons 
pas être patriotes 

RAOUL. 

Et pourquoi donc pas ^ madame? toute 
personne qui aime son pays, aime son 
I 3 
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roî ^ et c'est réciproque : îl est donc diffi- 
cile d^aimer son roi sans être bon patriote. 

M«« DE COURVILL€. 

Monsieur a beau dire, je suis décidée 
à n'être jamais patriote. 

M. DE MONFORT (audëputë). 

Oseraî-je vous prier de me dire , mon- 
sieur y si c est le projet du roi ou celui de 
la commission qui passera ? 

M«e DE SAINT-ELME. 

Le projet du roi! dites donc, s'il vous 
plaiti le projet des ministres^ 

M. DE MONFORT. 

£h , n'ést-ce pas la même chose ? 

Mnu^ DE COURViLLE. 

Comment, la même chose! Oh! c'est 
vraiment trop innocent. 

RAOUL. 

J*avoue que je croyais, ainsi que mon* 
9Îeur, qu'il n'y avait aucune différence. 
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LE DÉPUTÉ. 

Pour nous, monsieur, nous y en metr 
tons une grande. 

M«e DE SAINT-ELME. 

Maïs y sans doute ^ c'est le projet de la 
commission qui est le projet du i*oi ; vous 
ne savez pas cela ? 

EMMANUEL. 

Cela va sans dire. 

RAOUL. 

Pour riez- vous, monsieur, me faire sen* 
tir cette différence ? 

LE DÉPUTÉ. 

Elle est palpable. Le ministère ëtant un ; 
et les projets se discutant dans le conseil 
des ministres , à la pluralité des voix , il 
est bien clair que ce sont les ministres 
qui font les projets, et non le roi, et que 
c'est le projet des ministres. 

RAOUL. 

SI c*est par la raison que les [ministres 
font les projets de loi, il ne faudrait pas 

3. 
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dire non plus le projet des ministres; car 
la plupart du temps le projet est fait par 
un chef de division , ou par un chef de 
bureau , quelquefois même par un pre- 
mier commis: dîrez^vous pour cela le pro- 
jet du premier commis? Le ministre pro- 
pose un projet au roî, comme son chef 
de division le lui a proposé à lui-même. 

LE DÉPUTÉ. 

Vous ne voulez pas m'enlendre, mon^ 
sieur; ce n'est pas la proposition de la 
loi, c'est la délibération à la pluralité des 
VOIX entre les ministres qui en fait le pro- 
jet des ministres. 

' RAOUL, 

Mais, monsieur, la délibération n'est 
rien ; le projet ne serait même pas mis aux 
voix au conseil des ministres; s'il ne con- 
venait pas au roi. Il est adopté d'abord par 
le roi, et sans cela les ministres ne pour- 
raient s'en occuper, et ce n'est que par 
Tordre exprès du roi qu'il est proposé aux 
çhaipbres ^n son noin, 
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LE, DÉPUTÉ. 

On volt bien que monsieur est un peu 
neuf en fait de gouvernement représen** 
tatif ; il prononce à chaque instant le nom 
du roi y tandis qu'on ne doit jamais mêler 
dans la discussion ce nom sacré. 

RAOUL. 

Oui, monsieur, à la tribune; et c'est 
nécessaire; les projets étant soumis à la 
chambre qui les discute, et peut y trou- 
ver drs défauts , il est convenable (surtout 
quand on attaque le projet) d'en discuter 
les défauts sans y mêler un augus^e nom. 
D'ailleurs les délaWs d'un projet, les ar- 
ticles réglementaires, ne sont certaine- 
ment pas dû monarque; mais les articles 
fondamentaux d'un projet qu'il fait pro- 
poser aux chambres sont assurément ap- 
prouvés par lui* Tenez, monsieur, soyons 
vrais, les députés sont si bons royalistes 
( et Je me plais a leur rendre celte justice) 
qu'il leur répugne de refuser un projet de 
loi présenté par le roi» 11 y en a même un 
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grand nombre qui ne pourraient s^y rë* 
soudre; et pour s*athrer leur suffrage, on 
trouve plus commode de leur persuader , 
contre toute apparence, que le projet que 
}e ro! envoie ses ministres proposer en son 
nom n'est pas Tavis du roi. Convenez 
qu'il y a là un peu d'hypocrisie, et ne 
pensez-vous pas qu'il serait plus noble de 
dire franchement : Le roi nous appelle ici 
à user du droit que sa Charte.... 

»Me DE SAINT-ELME. 

Oh! lachatle(i), la chatte merveilleuse f 
quelle jolie petite bête ! 

M«ne i>E COUR VILLE. 

Je voudrais lui tordre le cou; 

RAOUL. 
Usons du droit que sa Charte nous a 
donné , d'accepter ou de refuser les pro- 
jets.... 

M^^ DE COURVILLE. 

Sans tant de discussions, répondez à 
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cet argument : Qu'est-ce qui a apporté U 
projet d'amnlslle ? 

RAOULr 

Messieurs, usez franchement, et sans 
petits détours, de tous vos droits» et ...... 

Mm* DE SAINT-ELME. 

Répoiidez donc: Qu'est-ce qui Tapporfê 
ce projet? 

ESlMANUEL. 

II n'ose pas dire que c'est le ministre ; 
3 craint l'argument^ 

Mme DE COURVILLE. 

Si &est le ministre qui l'apporte^ c'est 
âonc le projet du ministre. 

RAOUL. 

Puissamment raisoni^é. Il est certam 
que je suis battu, et <^ue j'avais réponse 
à tout, hormis à ce trait'-là. 

M' DE MONFORT, 

Enfin, que ce soit la loi du minbtre ou 
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in roî, croyez» vous, monsieur^ qu'elle 
soit adoptée'pa r la chambre ? 

LE DÉPUTÉ. 

Je ne croîs pas que ce soîf l*avîs de la 
chambre ; mais ce que je fuîs assurer plus 
posUîvement, c*est que ce o'est paç le 
mien. 

Mme .DE SAINT-ELME. 

J^ le croîs bien. Il n y aurait qu'à par- 
donner à tout le monde , et nous en se- 
lions bientôt à demander un pardon qu^oa 
ne nçus accorderait pas. 

M' DE MONFORT. 

Ah, madame ! vous voudriez tout tuer^ 

M«e DE SAINT-ELME, 

Vfaîmcnt , monsieur ^ cela n'en vau- 
drait que mieux» si cela se pouvait* 

LE. DÉPUTÉ. 

Non, monsieur, l'on ne veut pas toufc 
tuer; nais après une révolte qui a mis la 
France à deux doîgis de sa perte ^, et qui 
hxx a plus-coûlë en trois mois quelle n*aa- 
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raît pu perdre en plusieurs sîècles, il me 
parait juste que les che6, au moins, re- 
çoivent une légère punition de leur crime ; 
je dis légè^e, car ceux que la commission 
propose d'ajouter à la liste d'exception 
présentée par l.es ministres ne seraient 
punis que par rexcluston- de toutes les 

places (i). Eb, mon Dieu ! quand là loi ne 

• 
-* • - • ' • ■ ■ 

(i) Lorsque le duc d'Yorcl ( Jacques 11 ) fut parvenu 
au trône d'Àngleterï'e, on a^ita dans son conseil une 
question à peu près semblable. Voici ce que dit Tarn- 
B'assadeur de France , Barillon y qui rendait compte de 
téuth Louis XIV: 

« Le dessein est de proposer, dès que le parlement 
V sera assemblé^ de chasser de la chambre des corn- 
» munes tous ceux qui ont été d*avis, dans les autres 
> parlemens, d^exclure M. le duc d'Yorck de lasuc- 
» cession. C'est une proposition spécieuse , et qui pa- 
» ralt pletné de respect et dé «èle pour le roi d*An- 
»' gleterre ; mais lé dessein en cela est d'aigrir les esprits 
» de toute la nation contre lui, et de faire connaître, 
»-s41 y consent, qu'il n'oublie point ce^qui a c'té fait 
»" contre ses intérêfs , et qu'il a toujours envié de s'en 
»' venger. » ( Pièces à Tappui de VHîsfmre des StaartSf 
par M. Fox, pag. 107. ) 

Voici la réponse de Louis XïV (même vàl. , p. laS.) 

«f Je ne vois pas aussi c^u^l (Jacques ïï ) entre dans 
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le dirait pas, c'est, je croîs, ce quVxigjC* 
raient la prudence et la politiq^ue. 

RAOUL. 

Je nVxamînerai pas s*il ne serait pas 
ridicule d^inlituler amnistie, une loi qui 
y contiendrait tant d'exceptions; s*Il a*ya 
pas tel amendement propose qui com- 
prend des milliers de personnes dans les 
exceptions : je ne veux pas discuter le 

projet présenté par la commission, et je 

■*"^^— ^-T— ^^-■^«~"^— i^^"i^i— i^i"'^^^— ■^— I ■ -^^^^^^^■^— ^-■— ^■^■^^•^^■^^^^■^■^ 

» la. proposition qu*on luiiT.eut faire dechasser du par- 
» lement tous ceux qui ont été d*aTis dans les assejni- x 
» bit es pcéccdentes de l*exclur£ de la succession, et 
3» comme le nombre en est grand ,. et que Tintérèt 
» «fu'ils auront à effacer ceUe tache par des. services 
a» considérables^ les porlera^ selon toutes. les appa- 
» renées, aie seirvir pfais utilement que ne pourraient 
» f^ireceux qui^onitoujoucs été les plus attachés. à sa 
3». personne ; il' est de la, pcud^nceet d*une juste et éelai* 
a» vée politique de 'iàii*e.- connaître qu^il n*a aurun res- 
te sentiment de ce- qui s'est fait; contre. lui ayant qa!îl 
ai soii parvenu, à la oouronney et de se réserver seule- 
31 menti faille ^ dans^ la suite des. temps, la distlnc— 
« tion de ceux qui le serviront bien, d'avec ceux cmi 
3» feront voir., par leur conduite, qu'ils n'ont agL que. 

ai ^v^ im çiir Qsprit de cab^Ie^'iiv 
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VOUS aborderai , si vous voulez , qu'il est 
beaucoup meilleur que Tautre. Je oe vois 
ici quun point à considérer: Le roi a 
donné sa parole et dans ses proclamations^ 
et dans Toitlonnance du 24 juillet ; il m 
pardonné à tous, siauf les exceptions qu'il 
a indiquées. £t vous voûtez que le roi ail 
promfs en vaîn? Quoi!* vous, qui vous 
occupez ici dé punir des coupables qui 
ont violé leurs promesses, vous voulez que 
le roi viole la sienne. Ah f si Fa parole d'un 
particulier est une cHose sacrée/ combien 
celle d*un roi doit Tétre davantage, et 
surtout celle d*un roi qui pardonne; A qui 
pourrait-on se fier désormais, si des sujets 
qui ont reçu leur grâce de la bouche de 
leur roi, voyaFent leur esj>oir déçu, et se 
retrouvaient sous le glaive de la loi. Non, 
monsieur, j.*en sais certain , la chambre 
sait trop ce que c'est que la parole d*un 
roi de France, pour consentir aux ^ou- 
i^elles exceptions qu'on lui propose^ 
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n est difficile d'avoir d'aulres seDtimen$'# 

LE DÉPUTÉ. 

Monsieur rejet le aussi , par cet* argu- 
ment, Tamendement qui concerne Ic^ré- 
gicideSi 

M»» DE COURVILLE, en riant. 

Certainement^ et nionsîeurva sans doute* 
BOUS attendrir sur ces pauvres régicides ... 

RAOUL. 

Non> madame : ils ne seront l'objet ni 
de mon attendrissement ni de mes plai- 
santeries. Je répondrai à monsieur, que 
. des hommes qui ont violé toutes les lois 
divines et humaines sont toujours dans 
Ifexceptîon. Le plus vertueux comme le 
plus infortuné des monarques a pardonné 
à ses assassins ; son digne et auguste frère 
a cr^ÎQt en leur faisant justice de paraître 
poursuivre une in ju ri* personnelle. Ces! à 
la nation entière à le venger, à punir les 
acélërats qui ont comblé son malheur , et 
ont impramé sur. eilie^ une honte ine£&: 



çablè ; et Je ravowraî , j'aiionjburs regretté* 
que cet acte de justice n*ait pas éié fait 
en i8i4» ^^ que iios princes à leur arrivée 
niaient pa^ éié pçur jamais garantis dtL<« 
risque de souiller Jeurs regards d-un tel^ 
aspect 

LE DÉPUTÉ. 

Hë bien, monsieur, nous connaissons 
et aimons le roi tout comme vous. Nous 
savons qu'il ne peut errer que par L'excès 
d^uneverlu. Maïs puisque vous pensez qu*îr 

faut mettre des bornes à sa généreuse clë- 
mence sur Tarticlè des régicides, nous . 
pouvons bien penseï* aussi qu'il faut arrêter 
l'excès de sa bonté à l'égard de bien d'au- 
tres personnes. 

RAOUL. 

Je sais que le roi ne dément point son' 
noble sang, et que la bonté en fut toujours 
une qualité distinctive; mais je fais aussi 
qu'il y met les bornes nécessaires (t). 

(i^ C*ésl une chose remanjuable que le rapport «les 
s«iUiiii€iis de doux roi* "aussi vertueux qu'infortunés. 
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M*« DE SAINT-ELME. 

Ne fait- il pas grâce a toal le monde? 

RAOUL. 

Il la refuse quand il le faut. 

LE DÉPUTÉ. 

Comment , monsieur, voustroaves assez 
de vigueur dans le gouvernement? 

RAOUL. 

Oui, monsieur; partout on obëît ; de 
quelque part que vienne la résistance à 
Tautorité , elle est sur-le-champ abattue, 
que voulfz-vous de plus ? 

On sait combien Louis XVI recommande le ^rdon 
des injures , dansson Testament. Voici ce que Charles V 
écrivait aussi^ de sa prî&on, à son fils : 

« Senrez-yous de tontes les Yoies légitimes pour 
TOUS rëtablîr dans votre droij^ mais préfères la voie 
de la paix.. Montrez la grandeur de votre âme à g9gner 

vos entieniK /f/aiôi en pardonnant çu'ea punissant. 

Si vous vo}iez combien fhumeur implacable de nos 
ennemis e^t contraire à Thumanité et au cfiristia* 
nisme y» vous éviteriez cette sorte d* esprit» » ( Histoire 
^es guerres cipiles d* Angleterre ^'^vs le cbaBCjelies.GIar 
cendon, tom. 5, pag. 4i6. ) 
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HE DÉPUTÉ. 

3e voadrab qu'on punit tous les scëlë* 
fats, et qu'on les mit hors d*ëtat de re- 
commencer toutes leurs trames. Oa fait 
tout comme eu 1814. 

RAOUL. 

Hë bfen,. tant mieux, monsieur; la 
cotidulte du gouvernement à cette époque, 
à une ou deux exceptions près , a été aussi 
noble et généreuse que politique (i). 

■ . ■■ ■ i n 

(i) Charles II, qui régna vingl-cinq ans jusqu'à sa 
mort, sui-vît le même système, et s*en trouva bien. 
Voîci ce qu*bn lit dans la préface de la traduction- de 
l''histoire des guerres cÎTÎles, par le chancelier Cla- 
rendon, témoin oculaire de la révolution et delà res- 
tauration, et qui joua un rôle- dans tous ces événement^ 

« Le roi, qui se voyait glorieusement rétabli sur 
le trdae de ses ancêtres, et qui se persuadait en être 
redevable à ses déclarations et promesses de^ Breda , 
plus qu*à tous -autres moyens humains, crut qu'il était 
nécessaire de recommander dans sa harangue aux deux 
chambres, au sujet dé facte d*amnistie, que tous les 
prétextes de division et de distinction entre ses sujets 
fussent ensevelis et oubliés pour jamais» étant de son 
honneur et de son intérêt de régner sur tous égakr^ 



C6i) 

Mmr DE SAINT ELME. 
Par exemple, Raoul, il est impossible 
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meut. Ce fut la raison pour' laquelle , aussitôt après 
jon re'tablîssêment, il choisit pour grand chambellan 
le comte de Manchester, qu'on se souvenait avoir été 
un des chefs de la re'beilion contre le roi Charles I*', 
mais qui sV'tait attache pendant plusieurs années aux 
intérêts du roi Charles II , et lui avait rendu des ser- 
vices importpns. Son but, en élevant ce seigneur dans 
tfne place si émin ente* auprès de sa personne , était 
de faire voir à toute la nation ^u'il commençait lui- 
même à pratiquer Tari d'oublier les fautes passées^, au- 
quel il exhortait les autres. En effet , il était avanta- 
geux au roi, en entrant dans le royaume^ de faire 
connailre à ses sujets que chacun d*eux , sans di:»tinc- 
^n, pouvait se rendre capable, par sa conduite , de 
parvenir à toutes les charges et dignités. » ( Pag. 40- ) 

Dans cette proclamation de Breda, dont il est ques- 
tion ici , Charles II promet amnistie complète (les ré- 
gicides seu's furent exceptés ) , et assure qu'il ne sera 
plus question d'aucuns crimes de ses sujets, ni pour lés 
punira 

« Ni pour blesser leurs réputations par aucuiis re^ 
proches ni4ermes qui les distinguent de nos meilleurs 
sujets autant qu'il sera- en notre pouvoir; voulant et 
(ordonnant que désorœab toutes marques de discordes, 
de séparation et de différence de partis soient entière- 
ment abolies entre nos sujets, que -nous invitons et 
exhortons à uue^ parfaite union entr'eux;, sous noire 
protectioïK.... » (Tom. 6 deClarendoD', pag. 694.) 



(6S) 

que vous pensiez ce que vous dîies, et ce 
ne peut élre que l'envie de vous amuser 
©u de contredire. 

M«« DE COURVILLE. 

Il est cectâin que je n*âi jamais rîea 
entendu de pareil. 

EMMANUEL. 

Oh m aune les thèses neuves. 

LE DÉPUTÉ. 

Belle polkîque , en effet >. qui nou^ a> 
V amenés au 20 mars. 

RAOUL. 
Et vous croyez qu*un système de rigueur 
nous aurait mené& à autre chose ?^ 

LE DÉPUTÉ. 

Sans doute. 

RAOUL. 

Et de quoi Tauriez-vousappuyi? ce sys- 
tème Je rigueur? Est-ce de i*armëe? 
M«e DE COURVILLE, 

Hë bien, il fallait dissoudre l>rmée 
Qomme cette Êois-^ci^. ' 
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RAOUL. 

Et avec quoi auriez-vous force Tarm^e 
à se di&soudre ? 

M«« DE COURVILLE. 

On aurait bien trouvé des moyens; 

RAOUL. 

Je croîs, naoï, qu'une fois rëvënement 
du 1*' mars arrivé, c'est-à-dîre le débar- 
quement en France, Tévénement du 20 
mars élaît presque mévîlable; maïs ce que ^ 
je soutiens, c*est que cette unanimité de 
sentimens parmi tout ce qu*îl y avait en 
France de citoyens honnêtes ; cet amour 
des trois quarts de la. France pour son roi; 
qui assurait, même au moment ou Tusur- 
patlon paraissait triomphante, qu^eile ne 
pouvait durer ; Thésltatlon même de l'ar- 
mée , prouvée par l'événement de la ten- 
tative deXefebvre-Desnouettes, hé^'tation 
que le premier régiment devait décider^ 
et qu'il aurait également décidée pour oa 
contre , tout cela n'était dû qu'à l'admirablt 
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bonté, et à la sagesse du roî^ à I*oabH da 
passé , et à son respect pour les lois. Soyons 
francs, et que nos désirs ne nous enlrainenl 
pas dans le pays des chimères : combien 
de gens pensaient comme nous au 3i 
mars i8i4? Tout ce qui n'a pas quarante 
ans n'avait pas connu les Bourbons; parmi 
ceux qui sont plus âgés un grand nombre 
avait vu cette illustre famille, avec les idées 
qui ont préparé et fait la révolution ; parmi 
les hautes classes qui avaient en général 
dans le cœur ou par eux-mêmes , ou par 
fradltioa, l'image de leur roi légitime, 
il y avait encore bien des défections. SI je 
compteparmî les vrais royalistes^au i '' |anr 
vier 1814, un quart de la qatlon, je croîs 
que )*exagère. Hé bien , je suis convaincu 
qu'au 20 mars 181 5 les trois quarts des 
Français étalent pour leur roi, et s'ils cé-^ 
dèrent,. comme à bien d'autres époques; 
à la force organisée, l'opposition du moins 
D*avait jamais été si vive et si prononcée; 
Qui donc a produit ce changement en 
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trn an ? la conduite du monarque , et la sa« 
^sse de son gouvernement , qui fit goûter 
à la France un bonheur et une liberté dont 
elle n'avait pas encore joui, et moins que 
jamais à t*époque où on en parlait le plus. 

LE DÉPUTÉ. 

Je sais fort bien , Monsieur, que Fe roi 
n*a besoin que de se faire connaître poor 
se faire des partisans : mais il n*en est pas 
moins vrai que, sans la fermeté et même 
la rigueur, un gouvernement ne peut pas 
se soutenir. Oh! si vous aviez vu, commc^ 
moi, commencer la révolution, vous vous- 
seriez convaincu que la bonté, qui est la^ 
plus belle des vertus dans un Etat tran» \ 
quille, devient faiblesse dans les temps de 
trouble, et qu*une goutte desang épargnée 
mal à propos en fait répandre des flots, et 
du plus précieux. A la première restaura- 
tion Ton a vu jusqu'où peuvent aller la clé- 
mence et Toubli des Injures; ceux que tant 
de bonté n'a pu' i amener, qui ont encore 
^sé tenter cette divine clémence, qui ont 
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cru justifier lears premiers crimes par de 
nouveaux forfaits, que ceux-là subissent 
le sort qu'ils oat si bien mëritë , et qu'on 
se garde bien de faire sur eux un second 
essai de cette funeste gënérositë, dont Te^- 
pérîence a prouvé Tinulilité et le danger, 
et qui ne peut avoir d'empire sur des 
cœurs si corrompus et si incorrigibles. 
^ RAOUL. 

Ces réflexions paraissent sans réplique 
en théorie; venons à la pratique, qui est 
la vraie pierre de touche des théories : il 
faut donc poursuivre et persécuter tous les 
coupables. Mais quels sont-ils? en prin- 
cipe, tout ce qui a reconnu Tusurpatei^r 
est coupable , tout ce qui a payé que^qe 
impôt à ses agens, etc. etc. ; cependant 
vous ne voulez pas mettre en jugement, 
je le sais, la moitié de la France. Il faut 
bien prendre les hommes comme ils sont : 
or, il est de fait que la masse , même chez 
les nations les plus braves, est toujours 
pi^èle à se ranger sous la loi du plus fori ; 
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iu lieu de vous heurter inutilement contre 
les faiblesses de Thumamtë, profitez-en 
aujourd'hui que la foule vole de votre côtd, 
et gardez-vous bien d*alier dire à celui 
qui se montre royaliste : Tu ne Tes pas , car 
to as fait telle et telle chose; ne les forcez 
pas à rester dans Tarmde ennemie , par le 
refus de les recevoir dans la nôtre : il faut 
prendre pour royalistes tous ceux qui se 
donnent pour tels, et ][^araitre même per- 
suadé qu'ils n*ont jamais pensé autrement , 
quitte à les surveiller si on a des raiscftis de 
8*en défier, et à être inflexibles s*ils bougent; 
mais ce sera rare ^ et on peut s'en fier à la 
vocation de tous les hommes pour se tour* 
ner au soleil levant; 

LE DÉPUTÉ. 

>1I faut donc tout pardonner et tout lais- 
ser faire ? 

RAOUL. 

Un moment, je n'ai parlé que de la 
masse ; je ne mets hors de ce nombre que 
tous ceux qui, les premiers, ont donné 
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en quelque lieu le signal de la révolte: 
Parmi ceux-là les plus marquans sont déjà 
punis , ou sont sur les listes d'exception; 
Quant aux autres qui doivent leur pardon 
au trop grand nombre des coupables, on 
ne punit pas leurs crimes » mais on ne les 
emploie pas. Il ne faut pas pourtant les dëse- 
pérer; qu'on les surveille ^ qu'on leur per- 
suade que leur bonne conduite désormais 
fera oublier leurs fautes passées, et qu'il 
viendra un temps où Von n'examinera la 
conduite de chacun, que depuis le jour 
de Tamnbtie. 

LE DÉPUTÉ. 

Quoi que vous en disiez , il n'en est pas 
moins vrai qu'il existe encore en France 
beaucoup de gens contraires au gouver- 
nement, des restes de tous les partis de la 
révolution, constitutionnels tricolores de 
1790, jacobins, buonapartistes , etc.;genê 
de sac et de corde, gens incorrigibles que 
rien ne ramènera , que rien ne corrigera ^ 
qu'il faut contenir avec une main de fer» 
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Sans doute il existe un part! de mécom 
lenSy et c'est impossible autrement y après 
des événemens qui ont blessé tant d'inté- 
rêts* Ce parti est ifioins fort qu'on ne 
croit : il diminue tous les jours, Vinfluence 
du temps et de la puissance établie le di- 
minuera bientôt davantage ; mais enBn je 
le suppose seulement du dixième de la na- 
tion : sur près de trente miilionsd'hommes, 
il se compose donc de près de trois miU 
lions. Si au lieu de ramener ces individus 
vous les persécutez, si vous les réduisez au 
désespoir, vous y joindrez leurs parens et 
leurs amis ; ceux qui , ayant quelque chose 
à se reprocher, croiront qu'on commence 
par ceux-là pour 4omber ensuite sur eux- 
mêmes^ mettez en ligne de compte les in- 
djfférens qu.i , sans é Ire du nombre? des 
,inécontens, ne voudront pas cependant 
aider à les opprimer, et vous verrez en- 
suite que, pour maintenir les coupables 
dans cet état, il faudra qu'une moitié de 



(73) 
ïa natîpn ait le pied sur la téte-del'^nlr^J 
et alors, que nous r^stera-t-^il pour nous 
faire respecteor dans TËurope , pour dé-^ 
fendre nos foyers si quelqu'un des vaîa-^ 
qneurs qu'a faits la fortune voulait abu-* 
ser de notre situation, et achever notre 
ruine? Ah! nous avons un tel besoin d'à* 
nioh! Rassasies de gloire militaire, nous 
ne voulons plus que le repos , el une gloire 
plus rstre^ fondée sur la vertu , la justice 
et la modération ; mais il faut tous nos 
efforts unis pour assurer ce repos, et pour 
attendre notre sécurité de notre propre 
force, et non de la pirî^ d'un ennemi. 
Ex^écutons fidèlement les traités, et soyons 
unis; rapprochons au iieu de diviser, et 
nous n'aurons rien à craindre^ et , grâces 
aux cieux, •e'est 1b marche que suit le goil« 
vernemeht , et dont Tétat de la France lut 
offre la digne récompense. 

LE DÉPUTÉ, 
Grâces aux cieux, monsieur, je croîs 
qu'il senU^a le danger, de cette molle lur 

4. 
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dulgence , et que les conseils de la chambre 
aînsî que leurs propres réflexions, auront 
blenlôt amené les ministres à cette fermeté 
rigoureuse qui peut seule nous préserver 
des malheurs que nous avons déjà essuyés. 

M«ne DE SAINT ELME. 

On ne règne que par la vigueur^ et je 
crains bien que la faiblesse ne nous perde 
encore, 

•EMMANUEL. 

Il est bien sûr que si Ton cëde sur un 
point*, Ton n'est blenlôt plus le maître, 

M«» DE COURVILLE. 

Ne ravons-noQs pas vu quaad on a fait 
un seul exemple, ils ont tous tren\blé; et 
puis quand ils ont yu qu'au avait l'air^e les 
Craindre., et qu'on les laissaU tranquilles» 
ils ont tous relevé la tête. . 

RAOUL- 

En vérité, messieurs et mesdames , je 
foudraiç bien que vous eussiez raison. La 
Bcieace do gou^ernemont ne sei*ak pal 
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alQfs $i difi^Ile , et s'il ne s'agissait que de 
frapper toujours, et de frapper fort, U 
n'y aurait rien de si commode.que d'avoit 
a conduire une nation, cela marcherait 
tçut jseul; et avec ce principe une fols blea 
connu, il n*y aurait plus jamais de révo« 
lutlon; tous les Etars seraient tranquilles) 
t<>us les rois et tous les peuples seraieni 
toujours heureux, et les ministres aussi% 
Malheureusement il n*en est pas ainsi ; il 
£siut au contraire frapper rarement, et 
frapper juste. S'il n'y avait que la faiblesse 
qui fit périr les Etats, Caligula, Nëron et 
Robespierre auraient*ils rejoint , ai^nt i'ë-* 
poque marquée parla nature, les nom- 
breuses victimes qu'ils avaient égorgées? 
Ghristlern II aurait^-il été détrôné? Voyea 
si tes nombreuses exécutions dont on vou^ 
lut effrayer les huguenots, lors de leur 
première tentative de révolte, la conjura- 
tion d'Amboise (i), voyez si ensuite la 
_ _ I - - - - - ■ - - ■ — — ** 

^i) Après la tonjaratioii ^Aint>oi$e, U ehanceliet 
l(ItèèiaâerHo^H«iîiiiJb^tpoarla4ouc«iir;WGuîse$ 

4- 



(76) 

Saint - Barlheleml empêchèrent que ce 
patli ne soutint plus de trente ans la guerre 
contre les catholiques. Est-ce avec une 
verge de roses que Philippe II et le duc 
d*Att>e (O conduisaient les Pays-Bas, lor»- 

insUtàrcnt pour la sëvërit^. Méceray dît : « On par;- 
» dqi^na h Uen p^u de ceu^ qu*oa tenait ; il en fut 
» pendu, noyé, décapité prè^ de douze cents. Lesrue^ 
w d*Ambaise ruisselaient de sang; la rivière était cou^ 
9 Terle de £orps morts, «t les places publiques toutes 
» plantées de gij}ets« Les chefs furent exécutés les de^r- 
» niers , la reine mère ^ ses tro^s jeupes fils et toi|tes 
» les dames de laceur étant aux fenêtres, qui regarr- 
» daîeht ce tragique spectacle camme un divertisse-!* 
» ment. » {^èrége chronologjçue , tom. 8, pag. 399.) 

^ (x) Lors des premières querelles de Philippe II avec 
les Pays-Bas, le conseil q\ii gpuvernait les provinces 
envoya à Madrid réclamer contre les édfts trop sé*- 
vères,. fi De .deux avis .qui se trouvèrent dans le conseil 
» d*Çsp;^gne pour éteindre ce feu , Philippe pr^t celui 
>» du duc d'Âlbe, qui était le plus conforme à son bu- 
» meur immiséricordieuse, et à son autorité absolue.. • 
» Il y envoya le duc d'Albe, avec-l'ordre d*exëcutierh 
>» sanguinaire résolution dont il étajlt Tauteur. » 
.; {Mézeraf, pag. SaOrJnéme tome. ) 

Le dttc d'Albe se vantait , dijt-oni 4'avoir, pendait 
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gue s'ëleva' el s-açcri>t cdte rëvolle qui 
empêcha Philippe de déployer sa puissance 
COQ fre ses eonemis, et arracha sept pro- 
vinces à ia couronne , d'Espagne P est-ce 
par sa faiblesse que Gésier fit perdre h 
Jamais la Suisse à la Maison iT'Âutrlche? 
Ici comme eâ font, messieurs, Il fa^ut^ 
entre les deux excès, savoir saisir le jusle 
milieu. Que Tare soit trop lâche , ia flèche 
ne part point, et vous est inutile; quil 
soit trop tendu y il se brise y. et vous laisse 
sans défense. Discerner le point yo5fe, 
éviter Cai^bde, sans tomber dans Scylla, 
voilà la difficulté , et voilà pourquoi lun 
et Tautre excès ont également précipité des 
souverains dans Tabîme. Charles I^^, après 
avoir fait des coups d*Etat hors de propos, 
eul la faiblesse de signer la mort de son 
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son gouvernement y fait monter les confiscations par 
an à huit millions d*or^ el d^avoir exterminé dix-Huit 
mille hommes par la main du bounreau (en mpias 
de cinq, ans ), 



mÎBislFe, et ctc tout accorder au parlt-^ 
ment» Cette faiMesse lui coûta le trône et 
la vie. Après la restauration de sa famltie^ 
$on fib, Jacques H (i), dcouta les con- 

>I J I » I I I . Il T' M -1 " ' ' J i I f I I ■■■ Il 

(i) Voici des détails sur ce prince , extraits de cette 
iDème correspondance de Barillon^ pag. 206^ Le roi 
iroulait servir les catliolîques , et pendre son autonQÉ 
pbis absolue; dans ce double but il roulait obteair àa 
parlement la suppression du /^jt/ et de fhqieas corfus- 
Barillon dit : 

« Les catliollqnés ne sont pas. tout-à-fait d'accord 
f ntr*éux ,', les plus liabrles, et ceux qpi ont le plus de 
part à b conGance du roi d* Angleterre y eonnai^ssent 
bien que la conjoncture est la plus favorable qu*oa 
puisse espérer, et que, si on la laisse e'chapper, elfe 
pourra bien n*^tre de long-temps sî avantagome; lis 
jésuites sont de ce sentiment , qui , sans doute , est le 

• 

plus raisonnable 1 mais les catboliques riches et établis- 
cratgnent Pavenir, et appréhendent un retour qui les. 
ruinerait i ainsi, ils voudraient admettre tous les tem*- 
péramens possibles , et se contentepient des plus mé- 
diocres avanteges qu'on leur voudrait accorder Ce 

parti est soutenu de tous les gens qui favorisent secrète- 
ment le prince d'Orange, et leur avis prévaudrait, si 
les autres ne prenaient tous les soins possibles pour 
faire comprendre au "roi d'Angleterre que s'il ne se 
sert de Toccasion | et qu'i^ a'é.tablissfi présentement 
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.9€ibd% c^ux qui Teagageal^l^l à n« Aeti 
fuënager, il s^âbaadonDâ à son caraclère 
êéyève, il û'eut aucun égard pc^ur les Idées 
qui étaient dans ie cœuî* et les habitudes 
des^ Anglais; il fut ferme et vigoureux^ et 
il perdit à jaQuais son trône pour lui et *»a 
postérité. Le ehemin opposé a celui qa*a- 
Tait prison père le coaduisit au même ré- 
sultats^ Ainsi, mesdames» œ qui n*est pas si 
£iciJe,*méme après toute la maturité d*uh 
dioer, c'esH de tracer la ligne fixe qu*ll 
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ee qu'il a dessein de faire pour les catholiques ei pour 
lui-même^ il verr% f0U5 les jour» iiad^re de plus grandi 
obstacles ii ses desseins; le naturel du rot d'Angl^li^iTe 
le porte à tenir une conduite ferme et vigoureuse. Ceux 
de ses ministres qui sont dans les mêmes senttrtiCBs 
paraissent augmenter de crédit.,., etc.» 

Suivant le conseil des plus ardens , le roi marcha 
^ son but^ et fut détrôné. Ce qui est remarquable^ 
c'est que ceux qui Icti donnaient des conseils plus modé- 
rés étaient accusés de favoriser secrètement le prince 
d' Orange ; et il est bien prouvé par k ^résultat que 1q 
moyen , au contraire , d'éloigner à jamais le -prince 
d'Orange était de suivre ces conseils prudens et mo- 
déras* ' 
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Jhot atteindre , mais quil ne faut pas cTë^ 
passer. La marche que suit le ministère mfe 
parait conforme à notre situation : se dë- 
barrasscf aussi vite que possible- du passé, 
ne point revenir à tout propos sur les 
vieilles ei-rcurs, mais examiner la conduite 
actuelle, exiger partout une obéissance 
entière aux ordres du roi ; Itre sévère , îm-w 
placâble contre les récalcitrans et les re- 
belles présens et futurs : voilà , suivant moi , 
Ib moyen de nous sauver entre tous les 
ëcueris; oubli du passe, fermeté inflexible 
désormais». 

LE DÉPUTÉE 

C'est fort bien dit : remettons la réforme 
à demain. 

Adolphe de SaintElme vint interrompre 
la conversation : il arrivait du conseil de 
guerre, et apportait des nouvelles à sa mère. 

Le jeune DE SAINT ELME, 

Hé ! bien, en voilà encore un d*àc- 
c^uillé !: 
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»i«* DE SAINT ELME, 

Oesi affreux. 

M«« DE COURVILLR 

On devrâfit mettre tous les juges en jo^ 
gement. 

MINETTE. 

Maïs, maman, pourquoi le roi nele^ 
fait-il pas pendre tout de sufté sans les 
faire juger? ce serait Bien plus t6l falU 

Mnie DE COURVILLE. 

Tàisez-Vôus donc, petite fille. 

RÀOtji. 

Pourquoi donc Tempêcher de donner 
son avis P elle est si douce et si gentille; 
cette petite! 

»!«• DE COURVILLB. 

Vous voulez peut-être qu'elle parle po:^ 

litiqqe ? 

RÀOUt. 

Et pourquoi pas ? 

M»» DE SAINT ELME^. 

£arce qti'elle n*entend rien aux matières 
itiques,- 




4 



•• 



V 



RAOUL. 

Et vous trouvez que e*est une rôisoB 
suffisante pour h*ert pas parler? 

M«« DE SAMfT ELME. 

Oui, monsieur. 

RAOUL. 

Et moi, je suis tràs-faché que vous la 
fassiez ,talre; j*aimais beaucoup ia poli- 
tique de Minette, et je vous assui^ qu«lâ 
politique de Minette en vaut blen-d'aulres. 

M«« DE COURVILLE. 

Monsieur raille à merveille. 

M»« DE SAINT ELME. 

Mais ne trouvez-voi» pas cbmtte nam^ 
madame de Yalcourt^ que e'cfst une hor*- 
iMp d'acquitter ainsi tx^s ces g^ns^tàé 

M«« DE VALCOURT. 

Je vous avouerai que j'ai désire avec 
ardeur la punition de tous ees perfides : 
mais quand le moment arrive, que je me 
lés figure siégeant énr le banc des accusés ,. 
et que je lis leu£ interrogatoire dâOK h 
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journal j je nat plus le courage de faire* 
des vœux pour leur condamnation. 

U^<^ DE SAINT ELME. 

Altons donc , madame , quelle faiblesse ! 

RAOUL. 

Il faat avouer quo^ dans cette occa- 
sion, madame ne fait pas honneur à son 
sexe, qui ne connaît plus ces molles dëlU 
catesses. • 

Miw^ DE COtJRVlLLÉ^ 

£t où en serlons*iibus ^ madame, si oh 
s*attendrissait sur tou^ les criminels, au 
lî^ude les punir? 

Mfae DE VALCÔURT. 

Oli! ma faute ne peut avoir dlncon- 
vënient: et j'avoue que je serais un fçrt 
mauvais juge^, mais je ne suis, nîtie derai 
chargée de jtigfer persohfie ^ et je puis, sans 
danger, me livrer à la pitié. 

RAOUL. 

Il est certain qu^uné jolie femme au coin 
du' feu n'a pas les ' mêmes obligations 
qu'un magistrat çùr sa chàUé eurirfe. ' 
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On peut, suivant son inclination, étr^ 
ane Romaine ou une Française ; et c'est 
des deux côtés un beau rôle à jouer. 

La conversation sur la politique aurait 
dure encore long-temps , si Aaoul , .en. rap- 
pelant dé temps en temps à ces dames , la 
politique de Minette ^ n'avait arrêté leur 
essor; et même depuis, dans cette société, 
une fcmm» ne pouvait se livrer avec clia* 
leur auiK discussions politiqj^es , . sans^ en* 
tfndre niurmur^r la politique de Minette; ■ 
.il courut même sur ce sujet des couplets/ 
dont nous avons pris cof(!e|,et que nous 
Sillons transcr i re i ci : 

Aux plos beaux jours desQu printemps.. 
Laure parut aimable et sage ; 
Ses joyaux, cVtaieBt ses enfans, 
S^ plaisirs ^ les. 9GÎn». du.mëpage* 
Sous sa main Ji'aigttîlle brodait^. 
A ses côtes lisaît sa fille. 
Autour d'elle chacun disait 
V)0ilà la pière de ^iainîU^, 

tiaure aujourd'hui. rigle^rÉtiA: ^^\ 




fti^||(eiit% prince ou magulfat ,^ 
Mais ne régate pluf sa fille. 
Sans doute son savoir est grand ^^ 
£t sa politique est parfaite ; 
Mais en véritë; j'aime autasl' 
La politique àd Minettow- 

Les lettres^ les arts^ aut^efoîr 
De Corinne cBarmaient la yie;- 
La lyre^ sous ses jolis doigti. 
Redisait les chants du géôie. 
Pleurer d'un faux récit d*amour> 
Rire d'une miise badine, 
Gbanter ou peindre tour à tour » 
C étaient lès pladsirs de. Corinne» 

Trouvant les arts ttop liBérauxTi 
Corinne fuit loin dû Parnasse^ 
Ne rit plus qu'au nom de complots j^. 
Ne; pleure que. si. Ton fait grice. 
Nul chant ne peut plus la charmer» 
Que V.aigre cri de la sonnette « 
Ah l chante , au lieu de déclamerv 
La politique de Minette; 

£t t^i qui. n'avais. d'autre soin 
Que les doux soins -de la toilette/ 
Qui voulais qu'un nouveau tëmom 
Chaque jour te nommât coquette^ 
Jiaijrir ^uaadla donnai» t» Ml 



(86) 

l^our te venger tu sus me' phi» r 
Heureux d*ètre trompé par tti» 
Je fus ta dupe foloataire^ 

Tes chiffons laaguûseat épars ; ' 
Un faux pli va blesser ta pluifte. 
Ge feu qui brûle en tes regards « 
C'est la dispute qui l'allume. 
Tu sais si bien. plaire et changer i 
Sois encor futile et coquette , 
Sois tout, plutôt que de singer 
La politique de Minette. 

Que Laure élève ses enfans ^ 
Qu'aux beaux-arts Corinne se livre; 
Qu*EgIé, reine de mille amans > 
Les désespère et les enivre ; 
Mais la beauté sur le refottr, 
Point belle > aimable ^ ni coquette > , 
Qu'ellcf radote nuil et jour 
La politique de Minette.. 

M"' de Goiirvîlle ë tait une de cèïf co- 
(guettes que le Tasse a si bien pemtesdans 
le portrait d'Armîde; et nous croyons que 
S'il avait vécu à Paris, il aurait trouvé 
quelques traits à ajouter à ce portrait. 
M"*« de Cottrvillê, depuis quelque leamps» 
avait cherché à attirerl^ttèntiaD defiaoul , 
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êt?son plus grartd'allraîi, poarelle, c'ètt 
qu'il ne s*étalt point occupé d'elle. .Ellfe 
était jolie j et même aimable avant d'être 
initiée dans la politirjue, et Raoul ^ sût 
d'un accueil favorable , causait plus volon^ 
tiers avec elle qu'avec dautres^. et mêlait 
plus de galanterie dans la conversation» 
lL»eur commerce était donc assez doux et 
même assez tendre , efxceptë sur les a{Eair«$ 
d*Btat« dont Raoul ne l'avait guère entre- 
tenue jusqu'au dlaer de M** de Saint- 
ïllme. Quelques jours après, Raoul alfa 
faire une visite à M** de Courville, qu'il 
trouva avec sa fille et M** de Valcourt;. 
après leâ premières politesses, qu'eik eut 
soin d'abréger, M** de Courville dît à 
Raoul : Je parie , M* de Valmîre , que 
vous n'êtes pas de mon avis sur la loi dés 
élections. Oseraîs-je vous faire observer', 
répondit Raoul en jetant les yeux sur soti 
ouvrage , que vous faîtes un point de coo- 
ture où il faudrait un point arrière ? •— Ce 
que vous me dites-là n'a aucune e6pèce de 
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feus; siînsi voas ferez mieux de parler de' 
ce que vous savez,, et de répondre à ma 
question. — Comment, madame, de ce 
que je sab ? Vous croyez donc q^ Tart de 
la couture est si fort au-dessus de ma con- 
ception que je n*y puisse rien connaître^ 
tandis que voiià une^ enfant qui parait le 
posséder à merveille? — Mon Dieu, quelle 
singulière fantaisie ! Sans doute vous pour- 
riez raisonner là-dessus tout aussi bien que 
moi, si vous Taviez appris. Mais comment 
voulez-vous, sans vous en être jamais oe*- 

pupé ? — Vous prértendez ^onc , ma* 

dame, que pour raisonner sur une cGose 
il est nécessaire de s*en être occupé ? *» 
Voilà une plaisanterie bien spirituelle •— 
Je serais fâché qu'elle vous fût désagréable. 
Hais vous convenez que, sur la chose du 
monde la plus simple et la plus facile, il 
faut encore Tavolr apprise pour ea parler; 
jugez de ce que c'est ^ quand il s'agît d'im 
des points les plus difficiles en politique , 
d'un objet sur lequel les plus fortes tête» 
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€i Te»' plus habiles > gens sont fort dhrhk*- 
d*opîoions. -*-^P vënlë^ M, de Valinrre; 
dît M"" de Valcourt , H faut que je prenne 
la défende de mon sexe; car vous vouJes 
absolument nous^fern^er la bouche. — Nous 
j perdrions beaucoup trop, madame, et 
je ne suis pas assez eftnenii de moi-même 
pour me condamner à nerplus vousenn 
tendre. Maïs n^'y a-l-il pas toujours eu- des 
sujets de eonversations où; une femme ne 
pouvait jouer un rôle ) sans se donner un 
ridicule!^ Molière a reiusé aux femmes 
l'étude dest sciences, et il.a été approuvé 
par tous lés gens rai5onnabIes..Or, la.po« 
Krique est bien plus difficile que toutes les 
autres sciences. Ailleurs, il y a des prin- 
cipes &xes, et o& est toujours sAr de pai» 
venir à les savoir y si Ton veut se donner la 
peine de les étudier..Mais.il a'en est pas de 
même de la politique. II j a des règles à 
étudier;; mais ces règles vous égarent aus^i 
souvent qu elles vous guident. 11 faut avoif 
\m L'histoice et \s^ bien cQmutUre , et cepe^j 
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Aiht il faut le défier beaacodp des sppf^^ 
iC»cioâs. Il faut, coiDine dît Saint* Héa]^ 
JDbserver exaeCement les dinéreDces et les 
reasembianees des affaires, et combien ee 
qu^elies ont de difïérent cbange ce qu elles 
i^nl de semblable ; il tant dtôlingyer dans 
les affaires qui ont j'étissi , si elles ëiaienf 
Ibonfie» dans leur siècle seulement . on si 
elles le seraient toujouï^, tï dans celles.qu^ 
ent ëehoué , si o*6st à cause de ia^ chose 
en eileHSxémé oa d^ mo^ns qu'on a em- 
{>(oyés« Enfin y il feul savok mêler J*expé- 
nence et la théorie,, les. bien âppiiqnoF 
foules dejâx à une situatien qtt*<>0 eonnalr 
bien , et encore après tone ces ^6îns il p^ut 
arrivet (n même souvent) que celui qaï 
•$t le pkis habile se trompe dan^ la cii^ 
eonstance dônt>ée , et prend tin mauvais 
parti, parce que Icxpérience ne piiésente 
jamais une position tont-à'-rait semblable, 
et que la théorie n'est jamais sûre, quand 
^n en vient à rapplicatiôn. — Mais, mon- 
Ift^ur, rëpiiq^ua M** àt Yalooûrt> d'^ptès 
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îcs cïîfi&»iltës que vous nous faites &peect^ 
Kolr, Groyez-rou5 qu'il y ait beaucoup 
d'faommes<^.«r**^ Noa sûrement « madame 
nos conversations habituelles en ce mc^ 
ment , ces dlscosslons qui font retentir ]^s 
salons et les^boudoirs^roolent toujours sur 
des mesures à prendre dans riniéréî du* 
pays, c'est-à-dire^ qu*Il s-'^'t de Tart de 
gf>uvernec un £tat ,. et ( pour ce qui nous 
rega rde au joûrd'halpersonnellement ) de le 
g04Lverner dans la situation la plus difEcite- 
da monde, tant intérieure qu^éxiërteure^ 
aa sortir d!une longue rébellion qui a laisaé 
beaucoup de mécontens et de rnatières im* 
flammables; au' mlllea de ces ëtraogers 
à qui les circonstances ont donné h d^oit 
de se mélef de nos a£Ë»ires; et^en outre, 
avec les finances les plus embarrassées dans 
un moment oà Toa n*a même pas la dé- 
sastreuse ressource d*une banqueroute, et 
où TeKlstence même dépend des finances* 
Dans tous les temps le nombre est ptiH 
des esprits, capables de bien. gouverjftfM^ 
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nSfat : )ttg^2 dans un temps comme cetaw 
ri ! Cependant ^ coratne il j a plus de gens 
en état de juger dune tragédie que.de 
personnes en état de la faire, il y a aussi 
plus d'hommes capables de raisonner sur 
le gouvernement que dMiommes capables 
de gouvernerr- Mais si le nombre de ceux 
qui entendent bien les matières politiques, 
est déjà fort circonscrit parmi les hommes, 
ce nombre est bien plus petit encore dans 
Totre sexe; et celles^ mêmes q»î possèdent 
cet ^"ftvântage feront encore fort bien de 
B*en parler qu*a¥ec leurs amis,, et d*ëcou- 
Hsr les discussions^, sans^ s'y jeter à corps 
perdu»; elles auront toujours tort d\y porter 
e( tte chaleur et cetle intolérance, ridicules 
même sur les rjuestions qn*on connaît le 
mieux, et rient on est leplussûr; et auront 
un bien plus- grand tort , enfin ,. de se trans* 
former envrais champions de club; ce que 
aous voyons tous les jours. — Enfin , reprit 
M°^^de Courvilie, voilà les pauvres femmes 
itéduites ausilence.— Comment » madame , 
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sans parler de tout <:e cercle de frfvolkjs 
qui, dans d*autre5 temps, leur fourni-; 
raient des siècles de conversalioB^ telles 
que la toilette et la médisance^ n'ont^eUtf$ 
pas la littérature et les arts^ trésors qu'il 
est impossible d'épuiser, et que ramènent 
à chaque kistant les spectacles, les tableau^; 
lesëdtBees pubUcs qu'on a sous les yeux?. 
— r- M*** de Vatcourt interrompit Raoul; 
Cependant, monsieur. Ton ninlerdisait 
pas si sévèrement la politique aux femmes, 
en Ij8i4, et on les flatte de l*bonneur d'a- 
voir UB peu contribué à la restauration^ 
— * De tout leur pouvoir, au moins, ma«: 
dame, et elles méritent à cet égard nu 
éloge sans restriction; car ce genre de po- 
litique ne peut leur être interdit. Entre un 
usurpateur et un souverain légitime , le 
choix n'est pas difficile à faire ; le drojt est 
aisé à établir; et comme rattachement au 
saag de ses rois est aussi bien une affaire 
de sentiment que de raisonnement, ou 
reoptarqne. que c'est aw feainie3»c|iui9eii^ 
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fent ptus vn'enMent» qu*il appartleiil de 
faire éclater le plus de eèle dans ces occa- 
sions. Mais de ce qu'une femme sait bîea 
discerner son roi lëgttim^, et le sert de 
toutes ses facultés, il ne s'ensuit pas qu^ette 
sàdhe opposer le mérite d'une loi d*électioa 
k celui d'un autre projet, et décider la 
grande question de ce qui est le plus avan- 
tageux k l'Etat , d'un renoantellement in^ 
t^ral, ou d'un rezM>UTeUement graduet 
-*-^ Cela n'est pas du tout difficile , s'écria 
M** de Courville, et la bonne lot, c'est 
celle qui ne renvoie pas nos bons députés. 
-^Et voilà le malheur, madame, c*estqoe 
la plupart des personnes qui doivent dé-^ 
dder ce point , ne raisonnent comme vous, 
que d'après le moment et la circonstance 
actuelle. Ce n'est pas que je blâme aucun 
des projets présentés. La question me pa« 
raft si importante , et en même temps sî 
indécise , que j'ose à peine avoir et encore 
ïnoins émettre une opinion. Mais ce qui 
nie désespère , c'est qu'une de$ lois fonda* 
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naetHâtes de notre conslitation ^ ane lot: 
qui doit avoir la pla5 grande influence sur" 
le sort de la France pendant des siècie^^ 
entiers , ou plutôt tant qu'elle existera , ne 
prësèiïte à nos l<igislateurs qu'une loi de 
circonstance. On n*y considère rien que la; 
minute qui passe 2 on fait comqie ces gens 
qui mesurent l'univers à la porl^ de leurs, 
yeux , et ne veulent rien supposer au-dell^ 
de leur horizon actuel; tandis que pour 
faire de bonnes lois» au Heu de rëlrëeir 
ses idëes dans le petit eerde qui est- 
devant soi , il faut savoir s^ëlever au-delà' 
d'aujourdliui , prévoir au loin, travailler' 
en marbre pour Tavenlr, pour les siècles, 
et non pas en sable pour quelques minutes; 
Et il était ici d'autant plus aisé d*évi ter cet. 
écueîl , qu*on s*est bien trompé de part et 
d'autre, je crois, en y voyant un intérêt* 
du moment. Nos députés sodt bons, ma- 
da-me, très-bons, j'en conviens de tout 
mon coeur, quoique quelques-uns égarés 
par leur ignoi*ance su^ quelques points, e( 



M^rtiettUirement sur l'espèce ^e goQVenw- 
ment dont ils font pai^tle , aient comafls 
quelques eriseurs^ pr-ovenant toul^s de 
cette idée si fausse et si dangereuse , que 
lorsqu'on «st sûr de viser au bijen, n'ifn- 
porie par quelle voie on y parvient» Mais 
ces bons députa., je suis persuade que s'il 
y a i'ëélection^ les mêmes oa de semblables 
4|ront renommés. Ainsi , il faal examiner 
la question sous ses rapports politiques à 
tout jamais , et non pas dire : 11 faut gar- 
der cinq ans une bonne chambre. A quoi 
on répondrait : Quand vous aurez une 
mauvaise chambre , il faudra donc aussi la 
garder cinq ans. Et quoiqu'on puisse la 
dissoudre , c'est une mesure souvent dan- 
gereuse , et il pourrait être plus avantageux 
qu'elle se fondit petit à petit. Une disso- 
Ifxtion prématurée irrite^ parce qu'elle 
ressemble à une punition^ Un renouvelle* 
ment partiel, fondé sur la loi fondamen- 
tale que nous reconnaissons tous , ne peut, 
aigrir les gens i^aispnnablçs ^ quand même 
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iU aaraient éU d'iris conlraûre. Je conclus 
de tout ceci que la question u*e»t pas si 
facile à rësoadre* Raoul fink en leur di>* 
saut qu'elles ne devaient pas s*ëtoaner q«i'il 
voulût leur iaterdire la politique, puisqu'il 
était loin d^étre désintéressé dans cette 
occasioi^; qu'il sentait souveat, et dans ce 
moment même plus que jamais , qu*il était 
des sujets bien plus agréables à traiter avec 
des personnes qui leur ressemblaient, et 
qu'il était duc de recevoir pour toute fé- 
ponse à ses douceurs^ des injures contre 
les ministres, et à ses déclarations, des 
dissertations sur le budget* 

Raoul djaa quelques jours après chez 
mn député de son département qui était 
du côté gauche* Hé biea , lui dit le député 
du plus loin qu'il l'aperçut, )e vous l'avais 
dit : vous ne vouliez pas me croire; voilà, 
que nous devenons factieux, nous suivons 
la méthode ordinaire des assemblées ; nous 
voulons régner. — Dieu merci , je ne croîs 
pas encore tout cela, -r* Il laut que you$ 



(98) 
. loyez bien difficile à persuader. Gomineat 
ces commissions qui oAt tant d*influenoe 
sur rassemblée^ qui traitent de puis^nce 
à puissance avec les ministres ^ qui s*em- 
parent si bien d'un projet ^ que le roi n'est- 
plus le maître de le tirer de ieurs mains, ne 
vous rappellent pas de trop fameux co* 
Hiités? -^ Point du tout. Je vois, peut- 
dire y un peu d*entétement dans leqr ofi^ 
âion , un peu d'amour-propre individuel 
mis dans la balance , où il ne devrait en^ 
trer que le bien public, pas assez .de 
scrupule de s'arroger Tîniliatlve, et d'em- 
piéter sur la prérogative royale, parce 
teur conscience l^urdit qu'ils ne travaillent 
que pour le roi et raffermissement de son 
Irène; mais je ne vois pas le moindre rap-r 
port avec des comités d'insurrection qui 
tie songeaient qu'à s^mparer du peuvoir, 
<Hi à le conserver par toutes sortes d$^ 
inoyens. — Et cette manière de mander 
les ministres à la barre pour rendre compta 
de révision d^un prismqiervP^l^ f^^ voiif 



rappelle pas les manières de l'asserattée 
législative? — Mais cela n'est pas fait, et 
je ferais le paiî qu'on n'y donnera pas de 
suite , pas plus qu*à bien d'autres propo-' 
salons qu'on annonce. On ne" peut pas 
empêcher que sur quatre cents personnes 
qui ont ledroft de produire leure idées 
à" Ta tribune, 'il n'y en ait qui aient des 
îdëes foHes ^ ou texagërécs , ou ridicules; 
Ce n'est point là-dessus, mais sur le ré- 
sultat, sur ce qui à rassentîment de la ma- 
jorîtë, qu'il faut juger une assemblée. Et 
même dans cette occarfon particulière de 
ëvasion d'un prisonnier, jVi des raisons 
de croire que Tauleur Je la proposition 
ne Va faîte que dans des vues conciliantes " 
et pour ^mpôcher une motion plus empor- 
tée sur ce sujet. — Ah ! vous avez des 
raisons pour justifier tout. — MeiHeare 
disposition que de tout condamner. -^ Et 
pour des gens quî crient sur les toits leur 
royalisme , comme s'il n'y avait qtfeux de 
rôyalfslès, trouîrei-vous ie prc^et d'élecr 
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tîon bien favorable à la prérogative royale,^ 
ou à la démocralîe ?-t- Je le trouve cxtrê« 
ipemcnt démocralique ; mais leur inten- 
tion était qu*il fût Ifès-favorable au pou- 
voir royal : je croîs seulement qu'ils se sont 
tpûRvpés dans leur calcul Us $e sont per- 
suadés qu'en admettant tous les petits pro-^ 
pjriétaires à 5o fr. et même à 25 fr. d'im- 
pôts , ils feraient plus dans la dépendance 
dç$ gt^nds propriétaires que des électeurs 
à 3oo fr, , et que par conséquent les élec-' 
tiens seraient plus faciles à diriger. Cela 
pourrait être vrai dans les temps ordinaires 
et d'un très-grand calme ; mais alors aucun 
projet n'a dlnconvénient. Us n'ont pas réf. 
fléchi que pour peu qu'il y eût de la ja«- 
lousie et de l'opposition entre les gens aisés 
et les grands propriétaires, entre la petite 
bourgeoisie des campagnes et la noblesse; 
C£ux\là,eps*entendanty seraient entièrement 
maîtres des élections. ]£t Ton sait combien 
cette opposition est dans la nature des 
chpsQs. et combien dans cettfs classe . en 
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ïvfâriccr ef même en Euroj5é , ii y d âu-^ 
jourd'huî d'idées démocratlqvtes. Par le 
projet f la chambre, et par coosëquent le 
roi et la France seraient entièrement à la 
merci des paysans enrichis, des notaires, 
avocais et procureurs de campagne , des 
régisseurs de terre, e( des artisans, etc. 
Qu'on réfléchisse seulement, pour oc qui 
regardé ce moment-'ci, qu*un homme quî 
a une terre de 25,000 fr. de rente, et paie 
5^000 fr. d^împôts, n'am^aît quu/iâ voîx 
^ et encore au collège d'arrondissement^, 
tandis que, sr son voisin, avec )a mêm^ 
fortune, ùl émigré, son bien divisé à cent 
acquéreurs fournira ceni voix dVcquéreurSii 
Mais, je vous Fai dit, il ne faut juger que 
sur le résultat. Ce projet n'est encore que 
l'e projet de la commission; je suis pcr-*- 
stradé que ta cha'mbi*e le modifiera et 
Tiendra au secours du pouvoir royal. — Ah ! 
ils le feront bien passer, et à la chambre 
des pairs aussi, et mdme accepter du 
roi; car ils ne fii^iront pas le budget 
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qB*oo né leur ait ac^ord^i tout c^ :qu*i)s 
veuletit — Voilà encore ce que vous me 
permeUrez; de ne pas croire. Je ne sais pas 
s'il j a quelques membres asse2; mauvais 
Français pour avoir une telle idde , qui fûl 
toujours p^rtoMt un signal dç troubles et 
de révolutions, et qui de. plus, npuslivrer 
rait aux étrangers; itiais s*il y en a , je ^is 
certain qu'ils ne, seronl pas soutenus. Kif. 
tout il y a une très. grande majprllë Iioo- 
néle et désintéressée qui ne cherche que 
le bien de FËtat et l'intérêt du roi (cest tout 
un) I qui peut quelquefois passer les bornes 
àja poursuite d*un but honorable , mais qui 
abandonne aussitôt ceux qui veulent la 
mener trop loin, et la pousser à de^ me- 
sures violeiites et exagérées. -^ Vous voyes 
x^ependant que le budget ne parait jamais. 
— Je conviens qu*ij larde un peu pour 
notre situation actuelle,; et peut-être que 
si Ton n'avait pas. exclu de la commission 
les financiers, c'eût; été plus vite^ Mais 
epfia ils travaillent en conscience |. ils sf 
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«lonnent beaucoup île peine ; j'espère qatb- 
rëo»iroDt, et s'il y a un peu de. retard , 
je 3uis coûvaincu qu*U n'est pas calculé ^ 
comme vous le$upposie&àrînstant««>^Ijais* 
sez-^lta faire ^ et vous verrez bientôt qo^tls 
nous perdront. -^ Je vols qu'ils ont coin* 
meôcé par nous sauver. Leur énergie pour 
la cause royale et contre ses ennemis, l'ar^ 
deur avec laquelle ils ont donné au goa- 
vemement fous les pouvoirs nécessarres 
pour con&prîmer les stupides efforts de 
quelques soélérats sans coerar ni patrie; ie 
aervice quils ont rendu à mous et à tous 
lés trônes , de nous délivrer de l'odieuse 
€faan<5e de trouver sur notre chemin des 
régrddes i tout leur donne des droits à 
notre reconnaissance , quand ils auraient 
fait , et feraient encore des fautes , ce que 
ne peut éviter la faible humanité. 

Cet éloge de la chambiie n'eut pas Tàir 
de plaire eu maître de la maison; et en 
effet, Emmanuel vint le îendemaift matin 
voir Raoul /et fat dit qu'il avait grand^torl 
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9e rompre ainsi en vbîère à lOQt le mopde^ 
i}a*Il se faisait tous les j.ours beaucoup 
d'ennemis et peu d*amis; pai' exemple, 
ce député, dont.la fiUe était un très-riche 
parti , avait parlé àM°^* d'Arveldu projet 
de prendre Raoul pour gendre : mais hier 
eoir , ayant rencontré M"^^ d^Arvel après 
te départ de Raoul ^ il lui avait dit que ; 
puisque M' de Valmire s*était enr6]é parmi 
les ultra^royalisies ^ il serait bien fâché de 
lui être allié de près ni de loin: Raoul ré- 
pondit qu il ne rompait en visière à per« 
isonne, maisqtyil dirait toujours et tout haut 
topin'on qu'il croyait raisonnable, et qu*il 
B*avait pas le projet de jouer^ le rôle jde 
complaisant; qu'il avait des amis parmi 
eeiix qui aimaient la vérité et la franchise; 
et qu'il se moquait des autres; qu'il ne se 
souciait du mariage en question ni de près 
ni de loin, et que si on Tappelait ici ulira-' 
wyalistây ailleurs on le nommait libéral ^i 
ultra-modéré: ce qui était consolant. 
l^e soif, Raoul se; trouya chje;^, J^"*! 4e 
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Vâltôbrt avec <|uelqaes personne» » ^t entre 
autres M'**^ de Courville. M"*« de Val^ 
court se promit d-évitei» la* politique. La 
mèrede cette jeane fenune était une perr 
sonne d*uné imagination: vive et toujours ^ 
passionnée pour tes nouveaux systèmes; ce 
qui avait introdoil dans cette société plu- 
sieurs personnes dé ee caractèffc. Af>rès 
quelques di'sGOurs^ indifitéreas, la comtesse 
de Si demanda s41 n*y. avait pas quelqu'un 
qui pût lui donner des renseignemens sut 
'M. Tabbéde F. , qu'on lui^ proposait pour 
précepteur de ses ehfans. Je puis vous en 
parler, madame, dît un personnage qui 
^lait auprès d'elle. Je me trompe fort si 
c'est un homme de talent , et je vous avoue 
que )e ne répondl^ais pas de ses mœurs.—* 
Vous'm'ejQfraye», Monsieur; vous le con^ 
naisses donc beaucoup ? — Non, madame , 
je l'ai vu hier pour la première fois de ma 
vie, et je n'en^avais point entendu parler* 
Monsieur, aveo qui je me promenais, le 
jxacontra ,.et il s'arrêtaîpQur lui parler un» 

5.. ■ 
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mia^te. ^ Mt c*est en «ne minnte que vnj» 
ea avea jugé, et que ?0ttai pn&sttinM*^ «^ Je 
ne prësiime points madame > )e 9iii$ çer^ 
tain de ce que j*al riiQQQtttr de voiu dire» 
L-an^e fecial est dëcidéioent contre lui^ 
et e& outre il a le. nez sensuel. «— Ahl )e 
aie rassure 9 dit la c^Kntesse ; mab voue» 
Monsieur , pui^u-U est tenu vous parler 
hier, vous le eonnaisses saus doute* -^ Il 
est vrai,, madame, que yai vu souvent 
M* Tabbé à Paris, et que |e viens de pa»* 
Sfr pa mois avec lui. à la .campagne. «^-^ 
Hé bieo^ faîtes -moi le j^isir de me 
dire ce que vous en penses. — J'ai, beau* 
coup de regrets, M"^ la comteue» de ac 
pouvok* vous en rien* dire; mais je n'en 
pense rien du 4but. — »- Voilà qui tsA; biea 
sîiig«rier, dit, en rîatit, M"**^ de Valeoorf. 
Moàsîeor , qui ne ta vu qu'une minute , le 
cdnnair parfaitement, et vous , qur passez 
votre vie avec lui , vous ne le connaissez 
pas. ^— En vérité je ne puis pas avoir une 
opinion sur son compte. ««^ Mab e&core 



Wlft fois^ {tourquoi cela ? -^ C'est one chose 
bîetf «im pie , Madame : ce drablé d'homnie 
a une perruque. «^ Vous jugez donc hs 
hommes par tears cheveux, comme Sam- 
son ? dît Raoet. -^Took eeià, ajouta Em- 
manuel, est bien tire par les cheveux. --^ 
Hë bien, qu*rmportesa per)*uqiié? dit ia 
ootutesse, qui èomMençàif às'împaiit^nter 
-—Elle imp6He, mikjame, que je n'aî 
lattiais pu vôîr M^ labbé san$ perruque, 
qu'en confwiquence )é n*al pas pu étudier 
te système osseux de son orâhe, et que je 
ne ptTis le cannait l'e que sf^perficieHement 
et non à fond. Mais' feues, m.idame, 'ftl'ie 
baron de V* était hîer^vcc lui, etiecon-* 
nakra mieux. — Hé bien, M' le baron, 
m'tnstfuîrez^vous mieux? -—Tout ce que 
je puis vous dire, madame, c'est que ^e 
iiW'pas un* bon sujet. -*^ Corrfmént! 
pas bon sujet? -i^ Je yous jure que je 
lui ai regardé avec la plus grande alieil- 
lion da inonde dans4e blanc des yeux , ei 
qw^ ce îa^'est p^as wn sajct propre au.som-* 
meil magnétique, — Encore un fou dune 
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âuûpc espèce, dlt.à mi-voîx la comleastr 
Le reste de la société riait de bon cœur. — 
Mais , madame , ajouta le baron , il est bien 
aisé de vous satisfaire. Daignez venir chez 
moi avec M' Tabbé,. j'aurai Thonneur de 
vous magnétiser, et je vous mettrai en 

rapport avec lui Je vous remercie, 

monsieur-^ je suis aussi un fort mauvais 
sujet — Ou si vous avez de la répugnance 
à vous faire magnétiser^, je ferai venir quel- 
qu'une de mes somnambules, qui lira dans 
Tâipe de M' Tabbé comme dans son corps,' 
et ne vous laissera rien ignorer de ce qui 
vous intéresse. — Je n'abuserai pas des 
momens que vous employez si bien,.— 
Voyez,, dit Raoul , on dit qu!on n'invente 
rien. Voila pourtant la physiognomanie, 
la Grânomanie,. le magnétisme animal. — 
Ah l dit avec unsoupîr la mère de M*' de 
Valcourt, tout cela est du siècle dernier.. 
On nC' fait plus de aouveaux-systèmes ; on 
n'ii^ente plus rien. — ^Comment, madame,' 
a'a-^l-^on pas inventé le système coman^^ 
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irilqvie, et là prose poétique, et les sumfhh 
gourîs du .sentiment, de la politique et de 
la métaphysique? — Sans compter, ajouta 
Emmanuel, M"* de B., qui a inventé de 
se trouver jolie. — Pour cette découverte- 
là , s'écria M"*^ de Gourville , on ne lui en 
disputera pas Thonneur* >. — £t huit ou dix 
jthéàtres sur lesquels on invente continuels 
lement des pièces nouvelles. — Pour moi-; 
dit M"* de Gourville , je n'aime que les 
tragédies, et surtout les mélodrames; --r 
Je suis tout comme vous, répondit Raoul; 
dans les comédies c'est toujours la même 
ebose; et puis ce qui me fait enrager^* c'est 
que ces gens-là, qui ne nous valent pas ,• 
sont toujours aimés et/ finissent toujours 
par être heureux; au lieu que nous^ dans 
le. monde* — Vous êtes toujours^ mal- 
heureux, n'est-ce pas? dit en riant M'* de 
Valcourt. —^ Ce n'est pas de cela que vous 
vous vantez tous, ajouta M*^® de Coup- 
\tille. —Vous en parlez bien à- votre aise, 
zsôesdaoïes^ vous qui , entourées d^une couc 
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li0mbnsa§t»^ •— Groyes-Toos (Jde nous f 6^ 
liions beaucoup à notre cdur ( pour em- 
ployer vos expresskms }; pensez*vou5 que 
cet essaim <le jeunes gens qui entourent 
quelquefois une femme lui fasaem tou- 
îonr» une cour bien amusante ? -*- Tel est, 
dit Raoul, le. .sort des belles et des roii : 
leur cour les ennuie, et ils ne peuTent 
s*eB pMsen 

La conversation continuait de cette ma- 
jûère, et dé}à M^ de Valcourt se félici- 
tait d'avoir échappé-à la pcJitique, loi^- 
.qo'un députe entra, et se vît aussitÀi eti* 
tome et pressé de questions par quelques- 
unes de ces dames. 

LE DÉPUTÉ. 

Nous venons de jouer un bon tour aux 
ministres. Ilâ avalent cru nous embarrasser 
en retirant du budget Tarticle sur la vente 
des bois; mais nous avons passé outre, toot 
cdmme si de rien n*était : nous avons ad- 
joint à notre commission de nouveauT? 
memlurei ( et des bons), avec injoactioa 
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àfi cpolmueri a occuper de Mt -article 
comme des .autres. 

RAQUIi. 

Vmlà rééileinent ua bon Umr que T0«| 
avez joué, au voU . 

LB DÉPUTÉ* 

Je ii*ai pas dit au rot, monsieur; ;*ai dit 

aux miiMstres» 

RAOUL. 

, £f moi, monsieur, je dis au roi, que 
je ne distingue point de sesmlnbtres. Nou$ 
avons déf à abordé çettequestiou ensemble^ 
peV)aieUe&-mov de la disoutier à fond; car 
il n'y a jamais rien ea de • plus, fatal m 
pouvoir royal que cette distinction. Yoïtp 
assemblée , qui n*f , que de bonnes inten- 
tions , et qui ^e se trompe que parce qu'elle 
croit ^insj mieux servir le roi,, aurail dd 
faire justice d^ Ciçlte mano&uvre cjldngiBk» 
reuse, nu li^u de la mettre ençridit par 
son exemple* £lle est incapable d'abusc^ 
de cette perfide di»tincïioo; mais, une fofs 
qu!elk j'aun antoi^isée par. ^ cfmdHit^iè 
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^quriu! dît qu*une chambra moins roya^ 
liste D*en abusera pas un jour : ce fut tou- 
jours Tarme la plus redoutable des factieux 
et des rebelles. Aucune opposition dange- 
reuse, aucune rébellion n^auraît peut-^étre 
jamais commencé si on avait dit dès le 
piremier moment que c'était le roi qu'on 
attaquait ; mais on proteste de son* dévoue^ 
ment au roi, et c*eist au ministre qu'où 
adresse ses gnefs et ses attaques; sanseela 
on ne pouirait se faire suivre de personne; 
mais on égare ainsi les autres V et souvent 
on s*égaré soi-même. Toute la guerre de la 
Fronde n'ëtait dirigée que contre un mi- 
nistre, et pourtant le roi fuyait de ville en 
ville, dénué de tout, et uti grand prince 
eu vint jusqu'à faire la- guerre à son roi et 
à sa patrie, dans lés rangs ennemis. Nos 
assemblées rebelles, constituante et légis- 
lative, n-àdressaient leurs insolences qu'aux 
ministres, et parlaient de leur respect pour 
lé roi. Ce fameux parlement enfin , qui , 
0pi*è5 avt)ir^ accablé Charles l«î d'insultea^ 
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après Itii avoir fak la guerre plusiears ùrt^ 
néeSf donna, pour notre mallteur, Texemple 
féroce d'envoyer son roi à réchaiâad ; bë 
bien^ ce parlemei^ n^adressait ses Insultes. 
qu*aux ministres : c'était au nom du roi 
qu'il donnaft ae$ ordres pour faire au roi 
une guerre àniort;^c*était pour le tirer des 
mains de ces mauvais conseillers ^ auteurs 
de tout le mai. Jl se passa six ans entiers- 
avant qu'ils renonçassent à celte hypor 
crlsie de tout faîre au nom duo'ol contre 
le roi (i)» et alors rintortuné prince ët.ait 






(i) Dans la reqaéte des rebelles d'Ecosse à Charles P'; 
« ils censuraîenl d'abord IcsxanseîU e*- lo condmte de 
certaines personnes qu'ils- ne nommaient point , ieuf 
iinpuiant hardiment t&ut ce gui paHint immédiaiemeiià 
du'roi^ et ils finissaient par toutes les protestations 
d*obëissance-et de fidélité pour Sa Mafestëf que l'on 
se peut imaginer. » ( da^endon » tom» I*', pag iS?. ) 

Lorsque le roi vit, av^ant le commenoement des hos- 
tilités entre- lui et le parlement^ le gouTcmeur de 
Hull lui fermer les portes de la ville , et lui en refuser 
Ventrée , il se plaignit de cet acte comwte de V affront 
îp HÎus sensibU eti^fitu odifm g»*/*^^ êtfc fm{ m 



^nsimniér ènire leurs mains; si ëlalt seul, 
•€t ils ne pouvaient plus parler des mauvais 
conseillers. 

M*** D£ GOIHVVILLE. 

Sa?e£»vous à qui M. de Valmîre com- 
pare la chambre des députés ? 

Un anUe DÉPUTÉ. 

Non.' 

M«ie DE GOURYIIXE. 
Aux frondeurs d'abord , et puis duz 



roh Le parlement répondit dans une remontrance : 
« Qu'ils étaient très-persuadès que personne ne regar-» 
derait cette action coinme un afifront fait au roi , mais 
«MRUKw UM afU dâ gramie/ldiriié mUfers Se Mfùjt^ et 
«uwrs le rojaume. » ( Idam , ton». II , |^»|^ 44^ ) 

Le«rs Bi^iestés avaient le maUieur ^uc tout ce fu*îb 
disaiest et faisaient était appelé h production de matt- 
▼a» -conseik» afin d'avoir la liberté de le leur rcpro* 
cher avec plus de licence. (Idem^ pag. ig3. ) 

£b i568 , les Huguenots firent un manifeste où 3s 

jvraîcBt de poursuivre le cardinal de Lorraine, qu'ils 

tuppofaient l'auteur de ki guerre. Cax , dit Méterày , il 

kurfêlUit kien ma hlmnc chaire iefuâl ih pussent tktv^ 

• li usant pm £em prendre à la persoiae du roi^ m è t^ 

ynrâM /4r M/)f. ( Tom^ 9 , pag. x30 



assemblés de la révolution , et puis à. ce 
parlement d'Angleterre qui fit përir 
Charles I". 

Plusieurs personnes (qui n'ayaient pas entendu b 

conversation. ) 

C'est une horreur. 

RAOUL. 

Je suis bien sûr que vous n*en croyez 
rien , quoique madame l'assure. Il est 
question du danger d'attaquer les ministres 
en les isolant du roî , parce que c'est là le 
moyen dont tous les gens malintentionnés 
se sont toujours servis pour attaquer leur 
souverain. Et je dis qu'une assemblée 
respectable ne doit pas fournir à celles qui 
pourraient lui succéder avec de mauvaises 
intentions, une arme terrible , et dont de 
si tristes exemples ont prouvé l'efficacité 
dans les rébellions. D'ailleurs , sur quel ibn<i 
dément pourrait-on dire que ce que pro- 
posent les ministres au nom du roi & est 
pas l'avis du roi. N'est-ce pas le roî qui les 
nomme? S'ils lui faisaient des propositions 



« 

qal ne lui convinssent pas ^ ne peuNif paseà 
changer ? n'adople-t-îl pas , et ne signe- t-!l 
pas tout ce qu*ils vous apportent ? Je vous 
le demande y te roi a-f-^il un autre moyen 
humain de faire connaître ses intentions 
que de les envoyer par ses ministres? Faut- 
il qu*il vienne lui-même à la tribune , pour 
qu on accorde que c'est sa volonté ? Pour- 
rait-on refuser d'obéir aux ordres d'un 
ministre , en disant qu'on ne désobéit pas 
au roi ? cette distinction conduit tôt on 
tiard au chaos et à Tanarchie. 

LE DÉPUTÉE. 
Mais, monsieur, si le roi et ses ministres 
ne font qu'un, quand la chambre met les 
ministres en accusation , c^est donc le roi 
qu'elle y met. 

RAOUK. 
Je dirais presque oui : et c'est la le 
chef-d œuvre du gouvernement représen- 
tatif. D^un côté , on veut qu'un roi ne puisse 
pas être un tyran quand il en aurait envie; 
d*ua autre côté, on sait qu'on ne peut pas 



ftcciiser nî punir an roI| quelque chose 
qu'il fasse ^ parce que ce serait ouvrir ua 
champ libre à toutes les ambitions, à toutes 
les révoltes y et à toutes les convulsions; 
parce qu'il est prouvé et bien reconnu que 
rinviolabilitë des rois est le seul garant de 
la tranquillité des peuples. Comment con*; . 
cllier ce double avantage , que Je rot ne 
viole pas les lois , et cependant qu*]I puisse 
les violer ^ans être puni ? Le voici : Cest 
que le rpi ne donne aucvin ordre qui ne soit 
cojitre-signé d'un ministre, et que le mîr. 
nîstresoit responsable. Ainsi par exemple 
qu'un roi veuille faire exécuter, sans juge-^ 
ment, un homme qui lui déplait, le mi- 
nistre refusera de contre-signer un ordre 
qui l'expose lui<-méme & un procès crimi-* 
nel; ou, s\\ le contre-signe, sa mise en 
jugement et sa condamnation empêcheront 
que ce crime ne se renouvelle àTavenir; 
combinaison savante, qui est dans Tintérét 
des rois comme dans l'intérêt des peuplc^s; 
Il y d cependant une distinction à £aire« Si 
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Ton a découvert dès pratiques secrëtes (}*02i 
ministre avec des étrangers ou -des mécon- 
tens 9 la chambre qui le met en accusation 
iFend service au roi. Mais si éHe Taccuse 
pour lès actes publics du gouvernement, 
qu'il a signés comme ministre du roi et à la 
connaissajnce du roi , c^st une manière de 
témoigner au roi le mécontentement des 
chambres, et de lui montrer que ces me- 
sures sont désapprouvées comme contraires 
aux lois; c'est lui faire éprouver fa seule 
peine qui! puisse recevoir dansia personne 
de ses ministres. 

L'autre DÉPUTÉ. 

Si ce que propose un ministre est tou- 
jpur$ rooinion de son maître , comme.vous 
le prétendez, il faut que les lois soient des 
êtres bien variable^^ puisque nous en avons 
yu plusieurs en Angleterre , et notamment 
le roi actuel ;^ avoir îour à tour des minls- 
tares tirés de deujK factions opposées dans | 
la chambre des communes^ et proposer en 
conséquence des mesures en dés sens tout- 

- 



â'fait contraires ^ et cela ^a moins de Au 

mois. 

RAOUL. 

Je sais que cela B*est pas rare en Angle* 
terre (i); maïs je regarde un gouTemer 



mmmmm 



(i) On lit dans la notice qvî précède lliUtoire ^ 
ShiartSj par M. Fox^ pag, 27, à propos du ministère 
très-court du marquis de Rockingâm , dont M. Foi^ 
fôsait pàrfte en 178a : « Les ]>cvoBsliii>e , PorllenJg 
Ne^casrïe, Ckfttam et Grenville^ âoliteniM 4'iiaf«r4 
%và se qualifiait du nom des amis du roi , composaient 
les forces de t^ette administrati<»n ; elle né fiitque dt 

courte durée Le rm, pendant tetit cet etpaee d4| 

tempSf s'était regardé comme en charte pritée , «Wewtf 
epoir une opimon à lui. L'événement qui le délivra de 
celte humilianie servitude ( la mort du marquis de 
Rockingâm ) , fut regardé pmr lui eottfln «a e<^ d4 
iieobeiir.... » j 

£t plus loin , pag. 3i > en 1783 : 
ce Georges III se vit réduit à recevoir de nonveatt 
dans ses conseils M. Fox et l«vd {^orth. m 

Un bin présenté par ce ministère ayant passé aiit 
communes, vers la fin de 1785 : -« A cette nouveUé 
la consiernalion s empara de T esprit du roi ; îl ne lui 
restait qu'une ressource, c'était que le.bill^ût rejeté 
par leslord^. Dans cette extrémité , Mit-on , torl Biic-t 
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kfiênl o& le roi peut se trouver dans une 
pareille position , comme un gouvernement 
républicain. Qu importe , en eflet , qu*une 
république ait pour chef un magistrat 
nommé roi, ou président , ou consul, ou 
tout autre nom ? Dès que je vois une cham-i 
bre, composée des délégués de la nation, 
Élire les lois, et les faire exécuter par des 
ministres qui ne sont que les délégués de 
la chambre {puisquelle peut forcer le roi 
Ik renvoyer ceux qu'il veut, pour y substi- 
tuer ceux qu'elle préftre) , )*appelle un tel 
gouvernement une république. Qu'im- 
portent en effet les noms ? L'Angleterre , 
avec une république et un protecteur , a 
gérai sous Le gouvernement le plus absolu 
qu'elle ait enduré. L'Angleterre, avec un 



àiogam reçut «ne commission secrète 4e S. M. pour 

se rendre chex tous les pairs du royaume Le bili 

Culrjejetë. » Pag. 34. 

Voudrions-nous voir un roi de France dans une pa- 
reille position , avec des aainistres imposés de force 
par une chambre t 
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Toî et une monarclile , vil depuis plus d'ilti 
siècle sous un gouvernement républicain*' 
Il n*en est point ainsi et n'en sera point de 
même de la France, Une ressemblance de 
noms et de formes extérieures ne suffit pas 
pour. que deux objets soient paiells, lors- 
que l'essence même des choses, les carac- 
tères, les localités constituent des di/Té-* 
rences nécessaires. On peut donner les 
mêmes noms et les mêmes formes au mar- 
bre, au bois, à la terre; mais cela ne 
change point leur essence, et telle statue 
n'est pas détruite par les siècles, quand 
Taulre résiste à peine à des années. 

LE DÉPUTÉ, 

La conclusion de ce discours est ce que 
j*al toujours dit et ce que je dirais encore j 
si mon serment ne me forçait de croire à 
la Charte , que le gouvernement représenr 
tatif ne peut convenir, à la France. 

M«* DE COURViLLE. 
Vraiment, voilà M' de Valmire qùî 
s'amende beaucoup, et qui devient de$ 

I, 6 



( lia ) 

nâtres. il convient qu*il ne pent y avoir en 
France de goavemement représentatif. 

RAOUL. 

Je croîs au contraire, madame, que If 
France ne peut s'en passer, parce qa*il est 
à présent dans les idées et les babil udes de 
la plus grande partie des Français, parce 
qu'il ramène aux anciens principes de notre 
monarchie , et surtout parce que (circons- 
crit dans les bornes convenables) il est dans 
Tintérét évident des rois. 

M«ne DE COURVILLE. 

Âh ! c'est à fajre dresser les cheveux : 

peut-on entendre des hérésies pareilles? 

LE DÉPUTÉ. 

Il parait que monsieur a du goûf pour 

l$$ paradoxes, 

BAOUL. 

Une simple réflexion vous convaincra 
que ce u^en est pas un, L^ plus impor^ 
lanle affaire. d*un roi est certmiiement de 
lôver les impôts. Or, à Tépoque où nous 
ADmme$ arrivéis , il seraijt: difficile'diBrtever 
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le» impôts ordinaires , sans gouvernement 
représentatif, et cela deviendrait impos«* 
Âble quand les circonstances exigeraient 
une grande augmentation. Quand les im- 
pôts sont votés dans le secret du cabinet; 
et que Temploi n'en est pas examiné et re- 
connu nécessaire dans une chambre , le 
plus léger surcroît d*impâts excite les plus 
violens murmures. Alors le roi le plus sage, 
le plus économe, est accusé de fouler le 
peuple pour ses plaisirs , ou pour ceux de 
M i&mille; pour enrichir une maîtresse, 
un favori, ouïes financiers, ou d'autres. 
L'impôt le plus juste et le plus nécessaire 
est regardé comme uqe coupable profu*- 
ûon, ainsi que l'a si malheureusement 
éprouvé le plus vertueux et le plus infor- 
tuné des monarqiiesi Sous un gouverne- 
ment représentatif,, les impôts n'ont plus 
deboriïes, s'ils sont nécessaires, et quel- 
qu'énormes qu'ils soieat, le roi n'en a ja- 
iHiais ni l'iniquité ni l'embarras, et un 
milford est plus facilement payé de celte 

6, 
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.lanière, que lo .millions exiges .par w 
ai I éidu conseil. L'AngIeleiTe,quî pale plus 
d'impôls que n'en paya jaraaîs auoiine 
nation, esl la preuve <le fa vantage de celle 
mclhode, qui, au re&le, esl tout-à-faU 
d,ans les mœurs des peuples modernes, ejt 
qu on retrouve dans toutes les Instilutloxi^ 
européennes (i). 



IV. } ' j n • ' ' i < 



(i) Voyes, pour f Histoire de France, ^è\Yet»e$ 
é()6ques. 

O'^c^'s 6i4 ) Clotaire II , dit le Grand , «abolit toiw 
les impôts qui avaient été faits sans le consentement du 
peuple français. ( Abrégé de F Histoire de France de 
Mézerajr, tom. S, pag« a^iS. ) 

-( En ii4^) Avait donné un spécieux prétexte aa 

roj (Louis VII le jeune ) de faire des levées extraor- 
dinaires de deniers sur ses peuples ; ce qufi ses pré- 
décesseurs de la troisième race naçaieni point encore 
tenté. {Idem^ tom. 5, pag. i8. ) 

< En i358 ) il fut ordonné par. les Etats , comme, ils 
Pavaient déjà ordonné du temps.de Hutin, qu^il ne se 
^3rait à Pavcnir aucune imposition que de leur con- 
sentement. {Jdem, tom. 6, pag. 126») 

■( En r483) Louis XI, près de mourir, exhorta son 
^. à'.,.., jet à ré4uire les levées de deniers ^ rftnpù^ 



LE DÉPUTÉ. 

Vous ne voulez pas da gouvernemcnC 
àtîglaîs , et vous nt pouvez pas vous passer 
du gouvernement représentatif; monsieur, 
c'est courir après des chimères. Je crairv^ 
qiie, nouveau Pigmalion, vdus ne soyez dé- 
tenu amoureux de Fidole, ouvrage de vos 
propres mains ; mais vous tenteriez en vaîh 
de ranimer et de lui donner la vie. Cest là 
rfaisloîre dé presque loules les lhéorî(?s 
nouvelles. 
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ordre du royaume , qui ëtait de n'en point faire sans- 
Toctroi des peuples. {Idfim^ tom. 7^ pag. an.) 

TVançois T^** était plifs hardi à entreprendre, parce 
qu'il levait des subsides à sa fantaisie > et Charte^- 
Quint ne pouvait avoir dé IJafgent qu'avec bien de la 
peine, les Espagnes et les Pays-Sas ayant encore, ea 
ce temps- là , toutes leurs libertés et' leurs priçiléges. (Id. , 
pag. 49a. ) 

( Les Valois ) ont commedcë à charger leurs peuples 
de tailles et d*imposi lions peu connues dans les règnes 
de leurs prédécesseurs, sinon en cas d'urgentes néces- 
sités, et de r octroi des Etats, ( Tora. 9 , pag. 399. )' 

Qn-poulrrait' Citer cent autres passages. > 
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RAOUL. 

Personne ne fut jamais plus ennemi que 
mol des chîmèxes, des théories inapratî- 
cablés 9 des nouveautés nées de tant d'ima- 
gix^alions désordonnées; mais cependant 
il ne faut pas crorre impossible tout ce qui 
n*a pas éié^ surtout en fait de gouverne- 
mejQit : car chaque siècle amène des nou- 
veautés. Le gouvernement anglais tel qu'il 
est , n*avait j^maisexisté chez aucun peuple 
avant Tannée 1689, au lieu que celui que 
je voudrais voir en France a existé déjà une 
assez longue suite d*années. 

LE DÉPUTÉ. 

* 

£t dans quel coin du globe, s'il vous- 

ylatt ? 

aAOUL. 

Ce n*est pas en Chine , monsieur, c'est 
plus près de nous; c'est en Angleterre, qui 
eut un gouvernement représentatif monar- 
chique , avant d'eu avoir un républicain. Il 
ne faut pas compterle règne des Stuarfs, qui 
fut l'époque de la iai:igIaDle lutl£«t lataa* 



^sltlon de Tcm â l'autre. Maû ce fut som W 
Tudorâ^t particulièrement sous Elisabeth» 
«doat le règae prouve que cegouveracmeat 
n'cfiapéche pas uq royaume d^étre Horîs* 
.âanl. Elisabeth ne levait point de si^sidtt 
qu'ils ne lui fussent accordes par le parler 
xaent, qui laême les votait avec 'beaucoup 
de parcimonie. Mais^ensuite^ ce parlement 
n'osait pas se mêler des détails du gouver» 
Dément; et quand il s'ingérait de vouloir 
en donner son avis^ la reine saisit bien lui 
inaposer silence, el l'obliger à i^espc^cter sa 
prérogative» 

Le sebomd DÉPUTÉ.' 

\(ms n'appelée pas cela une 
et TOUS croyez qu'une cbambre à qui ki 
Charte donne à peu près les droits qu^mi^ 
jiOurd*bi!ii la chambre des commiMies , ira y 
renoncer pour se modeler suir le parlemeoÉl 
d'Elisabeth? 

RAOVL, 

Oui, monsieur, voilà ne que j'aurais 
attendu d'elle , et je la croîs assez royalisife 
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éi âssffz génëreuse pour cela. SI l'on faisait 
bien voir à des députés de bonne for, 
comme les noires, que le gowernenient 
actuel d'Angleterre ne peut exister en 
France , sans nous assurer des révolutions 
pour l'avenir, je suis certain qu'ils aiment 
asso» le roi et la France pour renoncer 
i quelque portion de leurs* dvoits, et en 
aggrandir la prérogative royale: Or il faut 
peu de réflexions pour prouver rimpossî^ 
bilité d'établir en France ce qui existe ehes 
nos voîaîns. • 

Il a paru clair aux Anglais qu'un roi tehà 
de si près , qui peut être obligé de renvoyer 
le ministre. qu^il aime pour prendre- celui 
qu'il déteste , et qui alors voit proposer ea 
son nom tout le contraire de ce.<}u*il vou- 
drait faire;. qu'un roi, auss?peuroi, neres^ 
terait dans cet état qu'autant qu'il ne pour- 
rait faire autrement. Ne pouvant lui ôler 
le désir d'un changement , ils lui en ont 
prudemment ôlé les moyens. U»e loi dont 
lea vrais constitutionnels anglais, ont tou- 
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ji>ufs surveille Texëcutlon arec une ex- 
trême jalousie, défend positivement de 
conserver une armée permanente en Angle- 
terre. Levée pour la guerre, il doit la 
Ucenc^er à la paix. Et de peur encore que 
cette armée, qui n'existe qu*en temps de 
g4ierre, ne puisse devenir dangereuse du^ 
rant cet Intervalle en s'a (tachant à un roi 
guerrier, Ils défendent à leur souverain de 
commander jamais les armées et môme d^ 
sortir d'Angleterre sans la permission du 
parlement. Il n'en faut pas savoJr davan- 
tage sur la constitution anglaise, pour 
assurer qp'elle ne peut nous convenir. D'a- 
bord notre situation continentale nous Im- 
pose l'obligation de l'armée permanente ; 
et quant à l'autre point , q\iel est le Fran- 
çais qui aurait l'Idée de défendre à un 
jeune roi^.à un roi de cette race qui a 
fourni les plus grands guerriers de Thls- 
toîrre moderne, et qui sent bouillonner dans ' 
ses veines le sang de Philippe- Auguste, 

•9 

de. saint' Louis^ d'Henri IV, du graad 

6., - 
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Conâi el de tant d^autres braves; qtil 
osera défendre à an roi de France qui ; 
comme ses aïeux se Fait gloire d*élre le 
premier gentilhomme de son royaume » 
de saisir Tépëe» de donner son paoaeKe 
pour étendard à sa vaillante noblesse et à 
tous ses Français» et de combattre à leur 
léte contre les ennemis de la France. Ah! 
s*il fallait absolument faire un choiic, s*ît 
fallait renoncer à l'un ou i Tantre, un 
chevalier français, un Bourbon consenti- 
rait plutôt à jeter le sceptre que Vipét. 
Hé bien ! si ces lois sont impossibles en 
France, qu'arrîvera-t-^il ? Qu'un roi en*" 
touré d'une garde nombreuse et d*ane 
puissante armée, qu*un roi jeune, bouil* 
knt et revenant vainqueur, se lassera d*étre 
contrarié par une chambré, tracassé dans 
«es ministres, blâmé dans'touies se$ opé* 
rations, cédera aux conseils imprudens de 
quelques courtisans et à ses propres désirs, 
«tse débarrassera de la tulelle incommoda 
et d^s lisières des chambres» Mais aprb 
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.diroir ééîuk^ il faut remplaicer. C'est tim 
aéasai à Balte : et quisaîr si cet «ssaî rëu&sîra, 
51 le gouvernement 43[U*on aura substitue 
pourra marcher .(^i)? De plus, un parti 
«ianl>rcu^,>èt qui s^^tendra dans les années 
^sera ipè^-^niécoivieat de voir renverser \â 
x>onsUMiti(»a, et ceUe Charte qui assurait 
te^vs libertés. X^es impôts serout mal payés»' 
le désordre^eimettradans le nouveau gou~ 
ye^n^mer^. Qu'il arrive une guerre étrnn* 
^èrCyUoei'évoU'e; qa un chef en crédit prête 
son aom et profile de la circonstance y 
rjU'^t celoiabe ^ans les désastres et les hor- 
reurs ^les révolutions. 

LE DÉPUTÉ. 
Plus tôt ou plus tard , ces inconvénlens^ 

• (i) Ce 'Chài«n4on « dé*^ dté^ qui fut tour a ioai* 
Ri«i9bnB ^u i^arleiiMiil et dit ministère sous deiflt 
rois, et qai ava't yn tant de révolutions successives^ 
dît : Et ît parut bientôt tonètân sont mal assurées tes 
vônsfftaHons d*an nouveau gùuperaemenî ^ et que quanA 
ceux qui en Sont \t» autcin-i ont pourvu èi ce qu*ilf 
croyaient, à tous les maut qui pourraient survenir, il# 
trouvent qu'ils ont laissé une brècbe ouverte pour leur 
éèftni»tion.»(lH)m.-é, pag. 4^a. ) 
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ritd indivisible, îti variable, qfii vole tou- 
jours ensemble sur parole et sans examen? 
Qu'une chambre d^honnéte^ gens aîmc ou 
haïsse un ministre, volera-t-cUe pour une 
loi qu'elle trouve manvaîse , parce que tel 
•mimstre la propose? volera- 1- elle contre 
une loi qu'elle trouvera bonne, parce que 
tel autre minrrstre la propose? ce ne serait 
plus une chambre d'honnêtes gens; car 
elle tie ferait pas son devoir. Des hommes 
liômiétes et ^dairës laisseront là liiomme et 
examineront la chose; regarderont ^mtk 
est la toi proposée, et non /^r^i la loi e^t 
apporta. 

Je vous Tâvoueraî , messieurs, Je nesufs 
pas du nombre de ceux qui vous nommetft 
liltra-royahstes. Je trouve bien plulét qirt 
*i»us n'êtes pas asse^ royalistes ^non pas 
dans vos înt entions) mais dans vos acttoii^ 
et dans les résuhats. Mettre de côté cet es- 
prit de corps, cette dlsposhion à ëlendie 
^edo ifs et son autorité, cette ardeur de 
$e mêler de tout , et de tout gou veràeircjtft 
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«5t l*^etl jor^naire des «semblées àê^ 
hérstnles ; au tiea cl*abixser de ses droîi&y' 
n'en pas user dans toute leur étendue; et 
les restreindre sot-méoie pour ajottièr 
ii la prérogative royale ce cpe Ton 6te vo« 
jenlaîrement à la stenae , voitii ce que j'au- 
rais trouvé digoe d'uèe assemblée eztiaoip- 
i]inaire,^n>înemment royaltsie, et qui dé- 
daigne les routes commuDes des rulgaire» 
assemblées. Si, en efifet , voua avtea éU 
pénétrés coamie mol de la nécessité d*4p- 
tendre beaucoup ea France le pouiroîr 
royal, vous an ries peasé qu*U y a peut^ 
^tfo dans la Charte quelques articles qoi 
ont été accordés à riaiportumtéd*un pou^, 
voir qui s'arrogeait le droit de trader avee 
son roi ; <pie ^ par exemple , Tintenlfon de 
réserver l'initiative au roi seul est évidente 
dans laCbarte; et que cette précaution est 
rendue è peu près nulle par Itarticle qui 
autorise les diambres à prier le roi de leuir 
présenter un projet de loi : car il n*y a pa| 
de dtCKëreoce réelle entre proposer au irai 



Snè loiv on proposer au* roi de proposer 
eelt€ loi; Si donc , remarquant rintentîon 
de^la Charte, et sachant combien Tiaitia^ 
livè des chaihbces est favorable à i*abus da 
ppùvoir populaire et dangereuse au pou- 
toIy* royal, la chambre desdepulés avait | 
daûs une résolution, supplié S. M. de vou-^ 
loir bien prc^oter de réformer rarticle de 
la Charte qui laisse aux* chambres le droit 
de proposition , Ton eûl établi Tédifice de 
notre gouvernement sur un bon fonde- 
ment, en affermissant Tantorité royale. 
Pour éviter que les chambres futures ne 
voulussent par une véritable escobarderie 
se ressaisir de cette initiative qui leur était 
6téè , j'aurais aussi voulu que ja chambre 
pro'posât en même temps de restreindre le 
droit d'amendement dans- de j ustes bornes : 
quMl fût décidé par exemple que le rm 
pourrait diviser ses projets de loi en ar- 
ticles .fondamentaux et -articles réglémen-r 
taires; que les articles fondamentaux se- 
xaieût adoptés sans amendemens ou avec 
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nff* aincfftdemeiirt poremeilt grammâticisA 
sur la rëdactîon, ou rejeté tout-à*fait ; 
qu'on aîuend^raît les articles rëglëmen»- 
taires seds» mais âe manière à rentrer 
dans Tesprit des articles fondamentaux?'. 
C'est à de telles propositions qui seraient 
si ùlilés a Tautoritë* royale sans nuire aux 
droits da peuple que faaraïs reconnu une 
chambre toute royairsle^ et qui joindrait 
au méritéd^ùn zèle ardent, le talent d'em- 
ployer ce zèle au véritable àyantage du roi 
et de la France. 

LE DÉPUTÉ. 

Je vous l'ai dit , monsieur, nous ne dèr- 

strions pas cette Charte ; mais puisqu'on à 

voulu une Charte , nous devons user de nos 

di-oils. 

RAOUL.. 

Et même en' abuser? En vérité- ce rau^ • 
sonnement ne me paraît pas concluaii^ 
Quoi ! par-ce que vous désiriez que le roi 
Mt absolu, il ne £aut pas, lorsquHl y a unt 
Cba£l€t; que V'Ous çberchicfti à v^us r^ppi^s^' ' 
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dier de ee goovenemeiit absolu autan| 
que le jpermet ta Charge; et il faut au con- 
traire qoe vous Allés au pouvoir royal ane 
partie de la puissance .que lui a laissée cette 
Charte. 

tE DÉPUTÉ. 

Je ne vols pas que nous ôtions rîen aa 
pouvoir 4'oyal y qui serait bien plus fort s'il 
nous laissait faire ; ni que nous ayons em- 
plëlé sur la prorogative royale comme vous 
nous l'avez reproché ^vec tant d'emphase. 

RAOUL. 

Oui) monsiear, je parle avec emphase 
de la prérogative royale » qui est notre 
ancre de salut, parce que si Ton peut au- 
jourd'hui Tattaquer en un point . la pre- 
mière assemblée mal intentionnée pourra 
l'attaquer en dix^ en cent , et la détruire. 
JSqus réloEnbons alors dans les révolutions , 
qml que «oit le vainq^ieur dans la lutte 
qiii Vétablît. Or je vais vous montrer en 
qjnelpelat voua aves attaqjùé cette préro- 
|{»tîve. Le système d'amendement que vous 
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avez adopte vous doime et enlève au roi 
cette îaitiatîve, qui ne vous est permise que 
sous la forme de rësolulion. Car au lie« 
<i*un projet qui v^aas est présenté, votre 
com mission en apporte un tout diffëreiU 
et le donne comnoe un amendement du 
premier. JSnfin vous en êtes venu au poinit 
d'amender m/î par non , et de pjésenter 
comme un amendenaent , prëcfsëment le 
contraire de ce qui vous est proposé* 
N*est-ce pas là prendre Tiailiative de la 
proposition , si les mois ont quelque sensu 
Vous faites encore un pas i^ien plus hardi 
contre la prérogative^ dans la question qui 
a amené cetle disctission/ sor i^arliÊdeéê 
b vente des bois« 

Vous vouliez donc, monsieur « qtit 
nous donnassions dans ie piège qui noilè 
est tendu» en faisant vendre ks biens dil 
clergé ? On vouloit aussi nous faire trempe* 
dans la révolution , et légitimer p^r 1^ ^^ 
ce qqî s'eA Tait, 



RAOUL. • 

Je ne vois point cela , monsienr, et je n^ 
cfbis pas que les ministres aient plus que 
vous. envie de légitimer la révolution. Je 
veux encore .moins que vous fassiez rîen 
contre votre sentiment. Ce sei^ait aller di- 
rectement contre mes principes^ qui sont* 
que chacun doit voter d'après sa coiis^ 
cience. Je n'examinerai pas ici le fond de 
ha question» et pour vous faire plus beau 
jeu, Je veux- bienvous accorder (par sup- 
position) que cette vente de bois est une 
mauvaise opération^ financière, de plus 
contre la morale et la religion , et qu*elle 
lëgttîme tous* les vols de la révolution: 
Fartons de là; Vous conviendi*e2 d'abord 
avec moi que dans les premiers mois de la 
sessiop 9 vous avez dit ou entendu dire-dix 
fois, à propos de projets de loi qu'on par- 
lait de rejeter, que, le roi les retirerait. 
Dites-moi à présent,, la main sur la cons- 
oience , si dans ces occasions un seul dé* 
puié a eu Tidée de disputer au roi. 4e droit 1 



3e retirer un projet, et a prétendu (jye' 
(juand îl serait retiré , il &iidratt continuer 
à s*en occaper. Personne ne mit en doujl^ 
ceUe partie de la .ppërogative. Prétendez^ 
Kous trouver quelque différence entre re'^. 
iker une loi et retirer un titre ou.chapitr^ 
d'une loi? Vous sentez bien que ce serait 
axie dispute.de rnots^ 0t d*aî(/eurs fort 
ÎQUtHe, puisque le roi retirerait la loi en*-: 
tfrère , et la-représenterai^t le lendemain ^ «A 
supprimant ce •litre. iCeci une fois. bien 
^abli et indubitable , çotnment avez^yous 
>5é faire œt af&ont publie à Ja préroga^ 
live .royale , de persister à délibérer stur u;a 
irtiçle qui a été retiré à la (ace de la na-! 
tloa. Msiis, dites-vous, cet article est très-] 
naauvais. Je Tai accordé : mais qu'y |)Ouyezr 
vous faire ? Vous avez voulu le. rejeter ; 
^otre opinion est connue ;. on^ait que c'-e^t 
pour, cela qu*il.a été retiré;, ainsi .votre 
gloire et votre .conscience sont sauvéest?i 
Vou3 avez fait tout ce que vous pouviess: 
Qu'y artril là dedan» qui touche votre 



hoiniêiir? Cette l«i mauvaise et 'nimo- 
rsle sera donc exécutée, et TBIiat en 
fDufifrira. Soit :. plaignez: l'Etat, chagrinez- 
vous-^n; maifir^voilà tout, puisque v<ms û'j 
pouvez riea firire; II y a* bîea d*aEutres 
ciiose^ que vous blâmerex^,. et qu*il finidra 
bien que voussopportiezj pubqueKiiisavtt 
le^malheur de d'étçe pas rois. Qu^onrcM/ 
mauvais gënéml, porteaneannée^urlElbe 
{pSinà il fendrait TaCTétersur le Rhin , vous 
voyez le dsmger , et vous vous en affligiez; 
o'est bieu'feit Mais-pour Tëviter ,arez-TOus 
prendre le commandemenl de l'armée et 
cbnxier ordre à Tarmée de revenir sur le 
Rhîni II en' est^ de même icii, puisqu'il est 
hors de vos pouvoirs lotîmes de vous- op* 
pt»8ei< à< ce qu'on veut .faii« de mal Voui 
tf'arei^ outre chose à faire qu^à gémir et à 
jtfépéiev cet axiomet qui est d'un usage » 
fréquent dans^ ce monde : IL faut, souffrir 
c^cju'on^na peut empêcher». 

Le Second^ DÉPUTÉ. 

Vous^vojres bien que nouspouvoas l'em^ 
pécher , puisque nous l'empêchons. 



WAOUl. 

Oui y en violant les lois , el eh rendant 
aux assembl-ëés' fût ares le fatal* exemple 
que vous avez reçu des assemblées passées, 
de niontrer peu d*ëgard et déconsidération 
pour le trône. Le remède est cent fols pire 
que le mal , fût-if aussi grand que vous le 
faites. Savez-iiou»qtieIs principes vous con- 
sacrez ici ?' Que lorsque \é rôi veut prendre 
dne mauvaise mesùi'e, la chambre peut, 
pour Ten empêcher, violer les lois et sa^ 
prérogative, et désobéir à]ses ordres. Voyez 
où cela peut mener. Qu'est-ce qui assurera 
que la mesuré est réellement mauvaise?* 
Croyez qu'une chambre factieuse appellera 
mk'ùvaise toute mesure qHii lui déplaira , et 
par là' sera- conltnuellemeAt autatîsée SMie 
respecter ni le toi ni ses droits , nilet l9ts« 
Le moindre pas qfue ikit une chambre' att^» 
delà dés limites qui hiisont fixées. est d^un 
danger immtnse. Je sais que ce n'est pas» 
cette chàmbte-ci qui fera^courir cc»^ dan** 
ger^Jtnaîs'c'eSrprécisé'mentpairce que cette 
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chambre est si bonne roy^llsf e et si recom- 
mandable, que Texemple en est bien plus 
dangereux; car il fera bien plus au- 
torité (i). Bientôt les choses reviendront à 
leurcours naturel; lanatai*e de ropposîtion 
est d'être populaire. Hé.l3ien ! une opposi-* 
tionpopulaire^ s*appuyant sur Texemplede 
4^tte chambre la plus royaliste qu'il y ait 
jamais eu et qu*il y aura peut 4tre jamais; 
passera les limites qui lui sont assignées ^ 
pour empêcher ( dira*t*elle ) une mesure 
nuisible et pour Viniérét de VEtaL Après 
ce premier pas fait aux dépens du pouvoir 
royal, eKe en fera un second ^ . d*après le 
même principe , dans tintérét de VEtaU 
Puis un troisième , un quatrième , et elle 



(x) Mézeray dît , avec une grande v«rUë : Aussi a- 
t-on bien reconnu., que les brèches qui se font aux lois 
en faveur du mérite^ sont bieç plus dangereuses que 
celles qui s'y font par rinjustice ouverte et la, violence ; 
car.... ce qui se fait sous le prétexte du bien a deèeua-- 
£oup plus pernicieuses suites , que ce qui est reconnu 
mal et llémé de tout le mçnde- Tom. i% pag. 56i# 
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ûnirù par afflfaiblîr et anéantir h potivoît 
royal et s'en emparer. Potir ëvUer ce danger 
il faut bien ëtahflir que tiniérct de tEteA 
ne pe^t |dmaîs justifier la violatton des lois. 
Il tàttt que la loi pose une barrière sacrée 
et impënëtrable. Le premier pas fait aa«* 
delà de ce q«i csi lëgal détruit toute ga- 
rantie. Dès que Louis XVI eut souffert 
que rassemblée des Etais-Gënëraux tint 
une séance au jeu de paume contre ses 
ordres formels, il ^talt détrôné, La loi ne 

régnait plus. 
° LE DÉPUTÉ. 

Monsieur, tout ceci sent la déclamât iôti: 
ce sont de bîefi grands mots sur une a/Taire 
bien peu Importante. 

RAOUL. 

Monsieur, je voudrais connattre asstt 
ma langue, pour en trouver de plus énet* 
gîques :'€ar je ne donnais rieh de plus im- 
portant. Convenez -vous avec moi que , par 
la loi fondamentale de TEtat, uneloiexis^ 
tante he peât être changée <|ae pai^ la vof 

!• 7 
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lon\é réunie des trois branches du pouvoir 
légîslalîf et de plus, d*apràs la proposition 
expresse du* roi? Conviendrez- vous que 
dans ce cas-ci deux des trois pouvoirs 
voulaient le maintien de la loi , et que de 
plus le roi, loin de proposer le changement, 
a formellement proposé le contraire? Vous 
ne disconviendrez pas que pourtant la loi 
est changée. Et un des trois pouvoir^ (le 
plus dangereux de tous , le plus porté à 
s*agrandir) remporte illégalement sur les 
deux autres. Je ne puis pas appeler cela 
autrement qu*une monstrueuse usurpation 
de la prérogative royale, une violation ma- 
nifeste des lois fondamentales de TËtat. 
Enfin , messieurs , vous avez fait la brèche: 
mais cela ne vous inquiète pas, parce que 
vous saveÀ fort bien où vous vous arrêterez. 
P^autres viendront après, qui trouveront 
la brèche toute faite, et passeront : mais 
Dieu sait s'ils s'arrêteront, 

LE DÉPUTÉ. 

Vous êtes donc de Tavis d^ celui qui 



disait : Périsse TEtat , périsse le geifire hn" 

main plutôt qu'un piîncîpel Vous m'ao 

cordez qu'une loi est mauvaise en finances» 

immorale, révolutionnaire, (et vous n'a vea. 

pas un grand mérite à me faire cette con^ 

cession) et au lieu de nous remercier de 

vous en avoir délivra, vous vous occupez à 

nous reprocher mesquinement un léger dé; 

faut de forme. 

RAOUL. 

Liliomme que vous citez avait grand tort; 
parce que ses principes étaient mauvais.Mais 
il est si rare que Tinfraction de la loi soit né* 
cessaire pour sauver l'Etal (i),il est si com-, 

(i.^ Voici sur cet objet l'opinion du chancelier Cla'- 
rendon : f< II se laissa persuader qu'il y avait des erreurs 
capitales qu"*!! était nécessaire de réformer, et cjue 
cette nécessité fendait légitimes tous le» moyens que 
l'on emploîrait pour y parvenir. Au lieu que s'il 
avait raisonné juste , il aurait compris que ce t/ue Vo/k 
souhaite ne peut être nécessaire quand il faut employer 
des moyens illégitimes pour y pan^enin (T. S^p. 3^) 

L'infortuné Charles I«' écrivait de sa prison à son 
fils : Ne pensez point qu^il y ait aucune chose au monde 
digne d'être obtenue par deméchans et injustes moyen*. 
< Guerres cifil^ d'Anglet^re i tom. 4» P»6' ^^^l 

7:. 
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mua qu*elle le perde , qu'on ne court pas 
grafid risque à appliquer habîtuelleitient sa 
maxime. Quant aux remercimens que vous 
attendiez de moi , ny comptez pas. Ce n*est 
pas tout que de faire le bien « il faut le bien 
faire. St une Sonne chambre a découvert 
un moyen de forcer le roi à faire une ionns 
chose, une maaraise chambre aura ce 
mênie moyen de forcer le roi à faire utie 
m^£^^aû^ chose. Si une chambre très-rpya- 
liste peut forcer le roi à donner plus de 
force et d*élendue à son autorité, une 
chambre très-populaîre pourra yôrir<?r le roi 
à affaiblir et restreindre son autorité, puis 
efisuite à Tanéantir. £n vérité, messieurs, 
j'espère que nous avons plpsde cinq ans à 
vivre; et comme dx>us ne vous posséderons 
pas toujours, j'aime mieux que vous nous 
laissiez avec nos petites imperfectio]:\3, que 
dse nous en débarrasser pendant cimi ans 
par ces moyens commodes et illégaux , qui 
fouralront aux factieux pendant cinq siècles 
l'occasion de nous perdcê. Il^aui mie^ux 
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tout simplement ne pas ëlabllr rhabilù^e 
de forcet le roi à nèn. Je vous dirai bien 
fdas, c'est parce que voire assemblëé est 
si considérée et si digne de Télre, c'est 
parce que son but de faire le bien est si 
évident quç je mlnquiète bien plus des 
moindres exemples qu^elIe donne; ifs au-' 
ront plus de poids. £t puis ce n>st 
januiis que dans ces cas là et par de bons 
motifs qu'on transgresse la loi la première 
fois : car personne n'est jamais venu dire : 
vidions la loi pour faire du mal. Mais on 
dit : nous parviendrons à un grand bien , 
il n'y a p^s d'inconvénient à écorner un 
peu la règle. J'ai \ù dans q6e vieille clir^* 
mque la délibéi^ation qui eut tieai dans le 
conseil d*un petit^fits de Glovis, lorsque Ton 
confia le commandement des armées aux 
maire» du palais, qui n'avaient été juaqlie 
là qi*e les premiers officiers civils de la 
maison des princes. Cest une mesure fort 
utile, disait-on : le roi e&l fort âgé, el ne 
peut pas supporter les fatiguas de la guerre. 



Nous avons des ennemis puissans. Le maire 
du palais saura les vaincre ; c'est un homme 
si habile et en même temps si vertueux, si 
zé\è pour le service du roi. La loi défend, 
il est vrai , de joindre au pouvoir civil dont 
celte charge est déjà investie-, les pouvoii-s 
militaires^Mais quel inconvénient d*ajouter 
à la puissance de cet homme ? oa le connaît 
si bien, on est si sûr qu*it n'en abusera pas. 
Un vieux conseiller eut beau représenter 
que le maire était certainement un homme 
d'un grand mérite , très-vertuCHX et trop 
bon royaliste pour abuser du pouvoir 
qu'on lui laisserait prendre, mais qu'il 
n'était pas sâr que les maires du palais 
fussent vertueux à perpétuité, que le con- 
traire était même probable , et qu'alors ce 
surcroît illégal de pouvoir pourrait devenir 
dangereux. II eut beau dire ; les sages con- 
seillers ne virent que rutilil-é qui en reve- 
nait à TEtat dans le moment présent. Ils 
eurent raison ; le maire du palais n'abusa 
pas de ^oa ao.uveau pouvoii;. h^ indice 
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suivant conlraria le roî ; le maire qai- vint 
ensuite fit la guerre au roi el Tobligea à se 
contenter da titre , en se chargeant lui- 
même des fonctions; te maire suivant dé« 
trôna là race de Clovis (i)^ d'où je conclns 
qu'il faut bien prendre garde même à ce 
qui parait n*avoir aucun inconvénient pour 
le moment. Je n'arme pas que mon bien- 
être ne soit établi que sur ies excellentes 
qualités d'un hornsne ou d'une chambre ; 
attendu que les hommes et les chambres 
passent, et sont remplacés par d*au(rcs; 
maïs j'aime qu'il soit fondé sur des lois in- 
variables. 

Le second DÉPUTÉ. 

Monsieur , tout l'échafaudage de vos 
longs raisonnemens tombe de lui-même, 
parce quil manque par la base. Vous 



(i) Nous arons feuilleté toutes les vieilles chro- 
niques pour y trouver ce passage , et nous avouons in- 
gënument que nous ne Pavons pas découvert^ ce qui 
n'empêche pas que cela ne se soit certainement passé à 
peu près, comme Raoul le raconte^ 



V0iidez toa/imrs supposer qo« nous forçons 
le FOI à ce qa*il ne veut pas , et moi je saîs 
.^6 science tnès-ceciaine qu1l esl trè^-ccn- 
tent de nous, et que nous n'avons &it ^ 
sur lobjet dont il est question ^ que nous 
conformer à s^s désirs. 

RAOUL. 

J'ai déjà eu Thonneur de vous dire; 
Aonsieor, qu*exceptë dans le cas déjà eilë 
en Angleterre , où un roi s*est vu forcé par 
la chambre de prendre dés ministres qui 
ne lui conviennent pas, je trouve aussi ab<^ 
eurde qu'insultante pour la ma}^të royale^ 
cette supposition-qufrdes ministres viennent- 
proposer au nom du roi » ce qui déplait au^ 
roi. Mais cependant il peut arriver une 
fois par kasard que le prince après avoir 
adopta un projet dans son conseil, ait fait 
-depuis deeréSexions , a ii envisagé la qties- 
. tien sous un autre point de vue , et ne 
veuille plus de ce projet présenté aux 
chambres p^r !ç ministre. Eh bien! s il n'y. 
a.{>l u^d'au! rc moyep pour i:;e v^nir là- dfîéSMS 
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qti'uâ moyen illégal ; qoànâ H serait pi^ouvé ' 
rëeflemenl que S. M. eUè'^mêtne , dc^sii^ 
qti'ori néglige ses propres droU», pour 
écarter celle loi fâcheuse, je dirais haule- 
ment à la tribune, si* j'avais Tlionneur 
d'être député : Messieurs, éviter ude mau- 
vaise loi par des moyens contraires aux 
lois, c'est épater un mal par un plus grand 
mal. Quand il serait vrai que S. M. nods 
invite dans celle occasion à oublier sa pré- 
rogative, répondons que S. M. peut elle- 
même sacrifier généreusement une paiiie 
de ses droits, mah que nous qui en sommes- 
les gardiens nous devons les défendre c on! i^e 
cette générosité même du roi ; et quand te 
roi voudrait se dépouiller' d'un de ses pri- 
vilèges, a-l-U le cïroit d'en dépouiller ses 
successeurs? Nous ne devons jamais nou6 
arrogrr un pouvoir qui lui appartient, 
même avec son consentement. Ah! mes» 
sieurs, il fut un temps, où nous n'aurions 
pu trauverquedansles aniialos d'un peuple 
voistfi de sanglons exemples du danger des 



âssembMcs pour le pouvoir royal : héla& f 
Botre propre expérience n.*a que trop con- 
firmé ce que nous avait enseigné l'histoire 
desStuarls. Ah! du moins profitons d'une 
leçon payée si cher. Ne soufTrons jamais 
que même pour le but le plus utile , une 
assemblée donne à celles qui la suivront 
l!exemple de sortir desbornesqui lui sont 
assignées. Om , messieurs , ce que je vous 
dis euv ce moment,, je le dirais à S. M. 
elle-même, si elle m'engageait à voter dans 
un.autr^ sens. Oui, Sire, (lui dirais <-je) 
ce sont vos droits que je défends Ici , ce 
sont deS' armes que jlempêche d'algulsec, 
et qui pourraient ua jour être funestes»à 
votre majesté ou.àsés^uGcesseurs. Une fois 
ees armes sorties de l'atteller , Il ne manque 
jamais de bras pou^ les diriger : empêchons 
qu'on ne les fabrîque^O Sîrje , et vous tous 
princes, destinés à régner un jour sur ce 
peuple ( et pendant une longue suite de 
siècles si mes viEux sont exaucés), c'est 
pour VOS; propres droits, que je combats 
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contre vous-mêmes ; c'est voire trànquIHkë 
future que je garde ici comme une senti-' 
nelle vigilante. Groyez-vous que dans la 
suite des temps vous ne serez jamais em- 
barrassés des attaques d'une chambre më- 
eontente de votre gouvernement : quel 
sera votre refuge contre eux ^ si vous avez* 
une fois reconnu qu'on peut méconnaître 
vos droits et votre autorité pour le salut de 
l'Etat. Âh! le salut de VEtat sera bientôt 
de vous dépouiller de vos plus importans 
privilèges : le salut de^ TËtat exigera qu'ils 
gouvernent à votre place. Ne vous servez 
jamais des usurpations d'une chambre , 
même pour parvenir à un but désiré, et 
permettez que je mette sous vos yeux les 
paroles mémorables^d'un roi, qui éprouva 
.i>esprit ambitieux des parlemens, et dont 
la race réprouva bien^ plus cruellement.- 
Jaeqpes P' , sachant que le prince de Galles 
mécontent du ministère cherchait à le i*en- 
verser et dans ce but excitait en secret, les 
principaux membrea^ de la chambre des 



le minîstre, dU à FJaërUier à^ trèae:: 
ff f?^us nvrez assez pour Oi^m vçtre satml 
» dacrus avions en përlenmrit, et api es ma^ 
». moH^ J9ÙUS n'aurez (fi^s trop de sufe4s de- 
» v^us ressomênirc(^hwn 90us apexr eon^- 
-^^ribué à l qffaiblissemefi^ dedu ^onronne^ 
» par les deux entreprises p&urles^tteiiés^ 
^ $*ùus pûraù^eaa^oiho^ufpurâhui tantîde 
.3^passwn^..^<* ^ Ce* s»gfi» aviô^^ftw-eol Uiu- 
tîfes^Le ccédU 4}ii d^ic ck fiiocktngam et 
dli prÎBtee de OalLes Tempacita sur rauiq* 
TÎié da roi. Le ^ovakj^ de-MicJdbaex*^...,.. 
&1 condanuDâ ( ClarendoQ^larB.. i ^V p« 3i)r 
Oe pi mce ^du Galles qjil av^it^ anteuté its> 
chaiiibres contre les aaiii^ï^keis du. roî, ^t' 
sur qttfi se v^fia. trop ^bmi béias ! la pré^ 
dbilcMi .div son pècev^^i^^^ rmfûvl^ilvé* 
Êàai:l£s I^ , c|tti:'Stt<>GOKiika amst ^ ^fu^- soBr< 
iiàîoiâtr«., eœpof të6.^pai% 'Oes ^lempél^ ^ qn^îl 
avait jaxUs ccxoiiées coatre les mîms4#c« da^ 
zoi saa^ père , .et cp! s'éie^iEèrent plue (iA*- 



&txi\ mBssîeotV) voilà co cpie je dirai»* 
au'r#î luUntéint c mais ceci n'est ^*iiiie' 
fictlan^^S^ Majesté fi^éldit- point 4ie votw 
Bvi^y oomnve V€us^ vovs le dites pour voiis- 
treinqalllûer:, et »i elle ea^' avait été y. eife" 
n'aïuaît «retleé ce titre delà loi, que pour 
lè remplacer par «Mfi autre qui vous aurak> 
proposé de rapporter la ie^i 43le i£i4^ œ* 
4|ai alors eAl été uo moy^eaiëgal.- 
Si aotis avioiis rappotté tout oe <|m fal- 
dit xlans€6tte ioAgue discussion , ^*lcs(Â^ 
);ectÎ6ii5 Ttsibles de W^ 4e Cour^^Me , %t* 
iè& ob)e4;tions spécieuses des «tépulésetlés^ 
reditesi perpëtueifès , les mêmes argumeMs 
et les^némes réponses se refiouvelsMat sa«as 
cesse , ijl faudrait tom imi volume. Nouspe' 
nous sommes^ttacUéSi hi comme aU)eMS| . 
cpi*a birn fj ii^ eonnii&trj^ les senticàens du . 
i^MS dé eet^e fei6k>îi!t* M"^ de Cdw ^illé 
S'Y ^aî) livrée avee^ ebaic<] riuvbituelle^ ft ^ 
Raoul ayant cftcore plus ohoqui^ses aftîwi^ 
♦ioB* quîà tordinaîre > elle n9 hmî pl«« de 
bornes àisa eolâre contre lui ^ et » lorsqM 



i&m Te cours de la soirëe , ii s'apprôcEâ" 
d'elle pour lui offrir son tribut accoutumé 
de galanterie^ elle ne daigna pas lui ré- 
pondre, et lui tourna le dos. Ce fut alors 
le tour de Raoul d^étre furieux. Se voir 
xebatë ainsi par une femme , qu*It ne re- 
eherchait que par complaisance, et cela pour 
Bne nuance d'opinions politiques, lui parais- 
sait la chose du- monde la plus choquante 
et la plus ridicule. Cependant II s^^en con- 
sola bientôt, et après un* moment de ri- 
flexion,. Il ne fut pas fâche d'être dispensa 
désormais de ce petit commercé de fadeurs 
auquel il s*étalt prêté par désœuvrement, 
.«t dont ilcommençalt à se lasser ,. depuis 
qu'il sentait un désir plus vif et plus résl 
de plaire à M"* de Valcourt. M"* de Cour- 
ville s*était bien aperçue des^oinsque Raoul 
sendait à cette jeune femme ^ et nous soup- 
çonnons que c'était le vrai motif de sos 
ligueurs.. 

. Le lendemain matin,. voyant Emmanuel 
«ntrer chftz lui ,. il loi dit en^ riant i Ah 



ineton eher Emmanuel, Il TautconveAir qué^ 
tu as fait un meilleur choix que moi en 
prenant le parti d'être de Tavis de tout (e 
monde : aussi es-turecherché et bien vena 
partout : auHieu que moi, je suis si chaa-i 
ceux que je perds hier ma femme parce- 
que je suis trop royah'ste, et aujourd'hui 
ma maîtresse par<;e que je suis trop jacobia 
ou quelque chose- de pareil. -^ Cela ne 
in*ëtonne pas; tu conlraples toujours les 
personnes que tu vois. — Que veux-!o que 
j7y fasse? je vais dans le monde pour dice 
mon avis etnonpascehii d*un autre. J'ai- 
merais bien mieuxparler de la pluie et du 
beau temps; mais puisqu'on ne veut s'en^ 
tretenir que de motions, de discussions; 
d!élections.et des grâces du. budget , il faut 
bien placer son mot. Au reste , c'est pour 
plaisanter, que je me plains des grandes 
pertes que j*ai endurées ; car je n'aspirais 
point à obtenir de ces dames aucun titre ,"* 
quetqu'il fût; — §e ne sais , dit;Emmanuel 
ea prenant un air. de i]éfle3;ion ^^ commeot 



! 
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fliat ceci fioira. Coinmt chftcun me enit 
de son avis , je rcço» les coafidenees de 
4out le inondé, el Ton œVo a (ail hWr q«i 
6ominencefi4 à me tracasser. J'ai diaé avec 
plii5it>Br5 pairs qui parlèrcnl de letH^ îq- 
quiétiides sur les dëlais apportes à la ees- 
elustoii du budget. CeM fini, disaîcot-41^, 
•voîlà \a .chambre q-ui veut feireoo«>nQelf$ 
autres, qui prend goût à gouverper, et qui 
ne voudra pkis s*eD ailci^. J^ile va faî^^e 
•eiiaBger les n^nistres, en faire nofniner 
qui seront h sts ordres , el elle rc^tiçra 
eomme elle voudra. Dieu sait oà peut 
BOU6 mewr, dads notre position actueUe, 
Hn pareil remue-.ménpge. Jailli bien vite 
.consulter là- dessus quel(|ues députés de 
mes amis* Vos pairs se tiampeni, me 
•dîrenl-ils , nous ne serons plus ici dans un 
mois; mais ils ont raisonsur Tautre point: 
les ministres partiront avant nous; et s'ib 
ne prennent pas leur parti de bonne grâo», 
nous déclarerons qu'îlS ont perdu noire 
confiance. — Sois IranquiUe^ répondit 



Itaoul , les pairs et tes députas se frompemi 
également, et parla même raison; c*est 
qu'ils be connaissent qu'irnparfakement la 
chambre des députés. Les premiers appré- 
cient assez bien les intentions de quelques 
meneurs qui voudraient partons les moyens 
pax^venir au nHnistère et se mettre à la tête 
des ad&irés; miiîslear erreur eM de croire 
qtie parce qi^ ces m^ssieais oM mené la 
4^hambre assez loin ^sur quelques points, 
ils lui feraient fi^ire tout ee qu'Us voudraieat. 
L'erreiâr de quelques députés est la nfiéme : 
ils &e persuadent à tort que la chambre ks^ 
suivrait p^N^ou^.. Le fait, est au eontralre 
que ja chambre les abandonnera sitôt que 
teurs vtftes seront un peu plus claires, fçt 
tju^ils Youdr^dt la coadulee à des mesuvçs^ 
extrêmes. La grande masse de la dhambre 
€st composée de gens pleina de vertu et de 
liaison./ qui 'tout?^à-fait désintéressés ne 
cherchent réellement que Je bien du roi et 
de TEtat. Eh présentant à colle masse des 
nâisPiis.spécieusefti en li^i montrant les bons. 



Ct62) 

principes à soutenir et la révolution à com^ 
battre, on lui a fait faire quelque» écarts, 
parce qu'elle n'a considéré que le but, 
sans faire attention aux moyens. Mats cette 
masse forme une majorité qui refusera tou- 
\jours de troubler TEtat pour servir de 
marche-pied à l'élévation de messieurs tels 
et tels qui se croyent ses chefs. Croîs-mor, 
le budget finira, la chambre se séparera 
ensuite paisiblement, et les ministres ne 
seront pas changés, ou ne le seront que par 
}a volonté du roi. — Je ne sais pas pour- 
quoi on prétend que tu dis tant de mal de 
}a chambre : je vois au contraire que tu 
en penses beaucoup* de bien. *— Voilà le 
monde , mon ami^ : parce que je mêle des 
correct ils a u^x éloges que j'en fais, parce 
que je blâme sa conduite sur deux ou trots 
points en- la louirit sur beaucoup d'autres, 
je suis un ennemi et un calomniateur de 
la chambre. Je vois tous les jours que 
quand on veut se tenir dans le milieu , on 
reçoit une bonne patt des* traits que les* 
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deax partis se lancent. Je n'en cherchent 
pas moins la vérité, et ce n'est certaine- 
n>ent à aucune des extrémités que je croirai 
la trouver. 

Un soir que Raouf était allé foire une 
visite à la duchesse d^***, il la trouva 
avec trois ou quatre de ses amies. Ah! M' 
de Valmire , lui dit-etle dès qu'elle lap- 
pcrçut, il y a bien long-temps que je ne 
vous ai vu; je suis sûre que vous n'osiez 
pas venir me voir. — Je puis vous assi^rer; 
M"* la duchesse, que j'ai osé, et même 
plus d'une fois, et que ce n'est pas ma fajiie 
si je n'ai pas été plus heureux dans mes 
tentatives. — Pendant que nous sommes 
ici toutes contre vous, nous devHoad bien 
vous faire éprouver le sert d'Orpliée. — Ge 
serait un sort bien doux que d'être déchiré 
par de si belles mains. --^Prenez y garde,' 
monsieur , dit d«^un son de voix aigre une 
petite femme qui ne se prétait qu'à demi 
à la plaisanterie; car nous sommes ditr 
posées à y allée de bon eœur. -««- Mais ^ 



mesdames, de gi*âce pour quels crimes. r^T 
.^PouT quels crimes : Ah! ce ne serait 
pas dtiBcile à vous dire si vous ëties^ sur la 
sellette. — Eh! bien , mesdames, me voici 
sur la sellette ; écoutons Taccusateur public* 
Qui estrcequi enTcra tes fonctioos? — «Moi, 
dit la d Ufchesse. D*ahofd on vous s6u pçonne 
d'être 1 auteur d*ane certaine chanson Ibrt 
impolie. *-^ San^ doute fort impertinente; 
ajouta une de ces dame», et où il est ques* 
tion....Mais c'est inutile à répéter. -^ Pcul- 
être, dit Raoul, de la politique de Minette. 
*r;- Pirëcisëment. Qu'en dîlçs-veus? — J* 
dis qu'il n'c^l p#s difficile dé me saUf 
tpraoer dé ce pneraier délit, attendu que 
je oe m'en suis jamais caché , et qu0 je 
n'ai jomais f Len dit oii ëerîl , en prose oa 
en ve«, sansTavouer hautement. — Cona- 
meni vous Tavoues , et vous ne craignez pas 
•de vous faire aiifrftcher les yeux? — No», 
vraiment, jatiends au contraire dos r€- 
mercinriees , et Repense-, comme Socrate, 
^ne vous deirce. me condamiier à être 
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nourri au prylanëe* — Poorqoôi^ dît \n 

petite femme à voix atgre; pour avoir ciil 

dans cette chanson qa*iiûe&mme qai parle 

politique est vieille, laide et. béte. -«^ 

Pardonnez - moi , piadamè : je craiaé 

que vous ne soyez un faux témoin. J'ai 

voulu rendre les femmefs à l«ar agréable 

destination, eC quanl à celles qui n*ont ni 

jeunesse^ fit esprit , m beauté, comme je 

m*y intéressais peu » je leur al laissé la libeiti 

de se jeter dans 4a politique. jMlaiê vom; 

nesdartles, qui réunisèee tant de âioyeM^ 

î^ plaire., n*est-cc pas pour vomet dans 

votre plils grand intérêt que j*âi essayé de 

chasser le cortège lugubre et- maumide qui' 

remplaçât votre riant cortège? J'ai >re^ 

marqué que <$0s dames ck- l*aAtiqufilé 

chargées de punir les grands crimes, et* 

qu*on représente coiffées de bugs $etpemç 

se métaieitt parmi votre suite, et faisaient 

peur àux Grades. Si donc ;*ai èntoyé ce» 

dames faire leur justice plus loin, et si j*âi'^ 

rappelé près de rous les grâeès ije^n'a^ii 
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ratent jamais dii vous quîltcr ; si je votis al 
raoïenécet essaim d'amours fugUIfs qu'une 
troupe d*ergoteurs politiques en robe noire 
avaient remplaces à vos côtés ; si votre voix^ 
qui déjà devenait rauque au .milieu de ces 
luttes bruyantçs où le prixest décerné à 
la plus robuste poitrine, a retrouvé ces 
sons pleins de douceur , tour à tour tendres 
et brillans qui nous charment «t pénétrent 
dans nos cœurs , si enfin nous admirons en- 
core ces attraits de votre sexe, que vous per- 
diezsans ent ter en partagedcsavantagesplus 
solides qu'aimables du nôtre, n'est-ce pas un 
gcand service que je vous aï rendu, et ne de- 
vriez- vous pas vous sentir disposées à m'en 
accorder quelque récompense? — Ah I dit 
la marquise de *** , vous croyez attendrir 
vos juges par des flatteries; mais nous n'y 
sommes plus sensibles* -^ J'ai dit qu'une 
b<»me mère de famille, qu'une femme dis- 
tîngaéc par ses talents, et même qu'une 
aimable coquette valaient mieux qu'une 
î^coUère en polit ique. Croyez- vous , Jd"'' la 



duchesse, qa*une femme en qui seraient 
réunb ces divers mérites , que distinguerait 
en même lemps le mérite solide de Tune; 
les dons brillans de Tautre, et les grâces de 
la troisième sans son ^tourderie 3 croyez- 
vous qu'elle -ne perdit pas à changer, et 
que la grave et ennuyeuse discussion des 
affaires publiques ne viendrait pas la dis-» 
traire de ses occupations , chasser les muses 
compagnes de ses loisirs, et attrister son 
aimable et attrayante gaieté ? Qui pourrait 
uieux que vous résoudre celte question ? 
— Mais , répondit la duchesse , quand vous 
seriez absous sur ce premier chef, vousn'eui 
seriez pas mieux. Nous avons bien d*autres 
griefs contre vous. — N'êtes- vous pas, dit 
la petite femme ^ libéral , ministériel, tout 
ce qu'il y a de pis enfin? — Je ne suisrien^ 
madame; car je ne sais pas avoir un avis 
tout fait d'avance et pour toutes les occa« 
slons. Je consulte ma conscience et ma 
propre conviction sur chaque objet qui se 
présente, et je sui^ tantôt pour les unsj 
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fàntéÊ pour les autres, par fois contre feos. 
'ilbis enfin, voyons le grand crime qn*ll y 
aurait à niénter <^5 ëpitbètes. Divisons d'a^ 
bord. Libéral ! Qu'ent^ndez-vous par là ? 
^^ Tout le monde sait bien te qne c*esl 
que des idées Ubërales. — Je crois au con- 
Itaire cpe très^peu de personnes le savent 
et s*ea forment une notion îuste. Enfia 
gn'eAfeâdecs - vouls prëctsëment ? — Cela 
plirle loi^ seul , et il n*y a pas besoin de faire 
une définition....... ^^ C'est três^nécessaire 

cependant pour savoir si c'est utie qualité 
eu un défaut. N*en(endrieis-vous pas parla 
démagogue 3 révolutionnaire, jacobin? — 
Mais à peu près, dît la pelîte femme. — 
Dai^s te cas Ut vous savez bien que je ne 
s^îs pas libéral. — Non , reprît la duchés, 
ce n'est pas cela que j'entends. Je croîs 
qu'être libéral , c'est avoir les idées du com- 
mencement de la révolution , qui nous ont 
fait tant de mal , et oht a^ené ce que nous 
avons vu. — Il y a bien des dtsiiâet ions à 
ftîre ici ^ et je n'eniamerais pas celte quès- 
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tion devant vous, mesdames, si je ne savais 
que les dissertations littéraires ou senlimen-< 
taies de lliôtel de Rambouillet, que la cour 
d'amour, la carte de Tendre » les œuvres 
badines et galantes n'ont jamais eu autant 
de charme pour les belIes^ dames du siècle 
de Louis XIV y que les discuss ionspoli- 
tiques pour les beautés du dix-neuvième 
siècle. Je vous dirai sans scrupule qu*il y a 
bien des nuances dans les idées du com- 
mencement de la révolution, i^. Lies idées 
des gens sages et raisonnables qui sentaient 
qu'il y avait quelques réformes à opérer 
dans TEtat, qu'il fallait faire quelques con« 
cessions aux esprits généralement plus 
éclairés sur les matières de gouvernement J 
et surtout qu'il était difBcile de ne pas 
rendre aux peuples le droit de s'imposer 
eux-mêmes, droit consacré par toutes nos 
anciennes constitutions françaises, et tou- 
jours réclamé par lejs Français depuis que 
l'adresse et l'autorité absolue de^quelque* 

8 
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rois lescnavaîenl prives (i). 2^ Les îdëes 
des léles vives et exagérées qui ne savent 
jamais s'arrôler, fussent-elles dans le bon 
chçminjquî voulaient une révolutîonau lieu 
d*qne réforme, qui étalent nourries de 
notions chimériques sur rëgalité, de théo- 
ries abstraites et Impraticables surlegou- 
» ■ ■ ' ^ 

(i) Ce droit de s'imposer soi-même, dont tous les 
peuples de T Europe moderne ont toujours joui dans 
les premierssièclesdeleur établissement, a été rëcl^nié 
par tous nos états généraux (ce qui avait dégoûté de 
les assembler ) , et a cté même cité comme incontes- 
table sous nos deux rois les plus absolus , Louis XI et 
Louis XIY , que je me garderais bien de nommer à 
côté Tun de I*autre sous aucun autre rapport. Co"- 
mines dit qu*il n'y a ni roi, ni seigneur qui ait pou- 
Toir, outre son domaine, de mettre un denier sur ses 
sujets sans leur consentement; sinon par tyrannie ou 
\iolencc *. Mézeray, qui écrivait sous Louis XIV , ne 
manque jamais de marquer chaque fois qu'il parle d*im 
impôt mis par Tautorité royale seule, que c'est une 
innovation dangereuse et contre les lois. Nous en avons 
cité plusieurs passages dans la note de la page 124- 

Enfin , le clergé et les pays d'£tat jouissaient encore 
en partie de ce droit à l'époque de la révolution. 

* Cit^ dans les Mémoires historiques, d' Amelot de U Hoass*7t , 
V»a». 3 , p4(. 64- 
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vernement, de lieux communs et d'insl- 
pides déclamations conlrc la noblesse , le 
clergé et même la religîp;!, de préjugés 
enfin contre tout ce qui existait alors; 
3% Les. idées des gens sans:pnncipes ou 
sans existence, qui travaillaîept dans un 
but fixe et intéressé, ou qui voulaient un 
bouleversement^ qui. pouvait leur offrir 
des chances favorables. 
. Les personnes rangées dans la seconde 
classe sont ceux à. qui on donne vulgaire- 
ment le nom de libéraux , et il serait aussi 
juste de ranger les gens économes parmi 
les avares, les généreux parmi les prp-^ 
digues , et les braves parmi les témiéraîres. 
L'abus d*une vertu ne doit faire aucun tort 
à la vertu môme ; et ces fausses idées libé- 
rales ne sont ;pas plus les véritables que le 
fanatisme n'est la piété. Les horreursde la 
révolution ne prouvent pas plus contre les 
idées libérales que la Saint-Barthelemî et 
les massacres d'Irlande contre la religion. 
Un homme vraiment libéral désirera que 

8". 



son pays ait un gouvernement calculé de 
manière à dvUer au roi et à ses sujets le 
plus possible des maux de l'humanité ; il 
voudra que les sujets soient sûrs d*êtrè 
protégés par ks lois ; qu'ils aient un moyen 
légal d'arrêter les profusions , lesvengeances 
OU les folles entreprises d'un roi prodigue, 
haineux, ôU conquérant; ou bîen d'un 
' ministre prodigue, haineux , conquérant 
sous un roi faible : mais uûc fois la for- 
lune et les liberté* des sujets assurées, il 
voudra que le roi soit fort , parce que le 
iort delous dépend du sien ; et surtout que 
k roi gouTcrne , parce que le gouverw- 
tttent d'un petit nombre est bien moins 
iujet à être mené par passion cl par bou- 
tade que celui du peuple , ou desaisemblies 
qui sont toujours uù peu peuple, L'ht>ft>me 
vraiment libéral ne voudra ptitA reiourùer 
Sux temps de la féodalité où chaque noUe 
était roi dans Sa seigneurie î mais il voudra 
conserver et hoûorer là noblesse eh Iw 
«ssuraot des distinctions , parce qu'il n'y 



a bi.enlôt plus d'honneur dans un pays oi!l 
il n'y a rien au-dessus de Targcnt, pareil 
qu'il n'y a point de monarchie stable san^ 
iiobie6$e, et point de salut pour un grand 
peuple sans monarchie. Il ne voudra point 
se livrer aux peiitesses de la superstition; 
mais'U voudra (aire refleurir la religion « et 
rendre à ses ministres l'ej^istence et la cpn* 
^idération qui leur appartiennent, parqo 
que sans la religion, il ne pei:^t y avoir 
aucune base certaine ni durable des bonnes 
mœurs et de la vertu ^ par conséquent d\^ 
boaheur , même da^s ce monde , et parcç 
qu^il n*y a poini de religion s^ns des mvi 
nlslres considères , qui puissent donner aujc 
pauvres des secours avec des instrucf ion3* 
Voilà-j mesdames, ce que j'entends par 
libéral ; voilà corpme je crois l'être , et je 
m'en fais gloire. Voilà com me presque (0U5 
les honnêtes gens en Fraqce étalent libé- 
raux en 1788 : car il n'y en avait presque 
pas alors qui ne désirassent une réforme 
utile et même nécessaire , mais faite sana 
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eecousse; ces Illustrés champions, qui dans 
rassemblée conistîluante dëfendirent jus- 
qu'au bout , si inutilement mais si coura- 
geusement leur roi et leur Dieu^ ils dësî- ' 
raient eux=-mêmes des réformes, et leurs 
cahiers les y autorisaient ; mais dks qu'ils 
virent les constitulions du royaume violées 
par la réunion forcée des trois ordres en 
une seule assemblée, et surtout par la déso- 
Léîssance ouverte aux ordres du roi lors 
'du serment du jeu de paume, ils furent 
certains alors que la violation des lois ne 
pouvait rien amener de bien , et ils n'eurent 
plus qu'à protester contre tout ce qui se 
îfaisaît. Je sais au reste que d'un côté , mes 
précautions, pour assurer les peuples contre 
les imperfections de l'humanité qui mon- 
tent jusques sur les trônes, 'me feront 
nommer libéral-, en y attachant, comme 
'madame, le sens de démagogue, tandis que 
de Tautre côtémes précautions plus néces* 
saires pour garder le pouvoir royal contre 
les entreprises dés peuples et les envahis- 
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semens des âssernbJëes, me feraient meHré 
aii nombre des éteîgnoîrs par ces gens de 
l'an dernier, qui ne veulent 'des lumières 
que pour meltre le feu partout : uui îsquô 
voulez-vous ? on ne peut pas contenter tout 
le monde. — Maïs d'après votre propre 
aveu, dit la petite femme, il me parait 
fjue vous vous arrangez pour ne contenter 
personne. — Avec toutes vos distinctions; 
dit la duchesse, on ne sait plus que dire 
du niot libéraL Mais voyons si vous vous 
justifierez aussi bien d'être minîstëriel. 
.~ Mais madame , c'est donc , tout de bon; 
tm crime d'être ministériel ? — Comment si 
c'est un crime ! il n'y a pas de plus grande 
injure. — Qu'ont donc fait ces ministres 
pour exciter ce grand courroux? Je me 
rappelle que lorsqu'ils furent nommes leilr 
choix fut en général approuvé. Qu*est-îl 
donc arrivé depuis pour faire changer l'o* 
pînion sur leur compte? Soulevons sans 
pitié ce voile noir qui couvre tant d'hor- 
reurs , de trahisons , etc. etc. Je le soulève Cd 
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voHe, et je n^aperçois pour fondement de 
tant de plaintes que quelques gaucheries. 
Celui-ci à son entrée au mlnisi-ère, dans 
un moment où la conduite équivoque d*un 
ministre spécialement chargé de veiller sur 
la sûreté publique avait encouragé tous les 
factieux; lorsqu'il fallait par conséquent 
déployer beaucoup de vigueur pour les 
comprimer , et inviter les magistrats à s'ar- 
mer avec inflexibilité du glaive de la loi 
contre le premier perturbateur; cehû-cît 
dis-je , dans sa première circulaire, parait 
uniquement occupé du soin d'empêcher 
qu'on ne chagrine ces pauvres acquéreurs 
de biens d'émigrés, et que quelques propos 
irrévérencieux ne viennent déranger nnpeu 
le pai&ible sommeil qu*ils goûtent dans le 
lit du voisin. Sans doute c'était une gau- 
cherie ; mais voilà tout. Hé bien , de cette 
cause légère naquît une première impres- 
sion, qui se saisit de tout ce qui se pré* 
sentait de bien ou de mal de cette part, 
^ui, sur une immense quantité de choix, 
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n'en considéra jamais qu'Hun xtiaùvais sarid 
pcr ser à quatre-vingt-dix-neuf qui étalent 
bons, el q-iî confiée h radmîrable cres- 
cendo des bavardages de la société, finit 
par faire un homme à pendre d'un magis- 
tral Intègre. Ne ferait-on pas mieux d'ou- 
blier une gaucherie, pour penser au salut 
de TEtal? Celui-là, après avoir fait passer 
avec Je secours d'une partie de la chambre 
un projet qu'on voulait amender , se con«- 
forme, dans une circulaire expUcalîve de 
la loi, aux amendçmens qu'il avait fait re- 
jeter , el semble donner raison aux vaincu^. 
C'est désagréable pour l'amour-propre de$ 
vainqueurs; de là, la première impression 
délavorable, et puis le crescendo ^ et puis^ 
à la trahison. En vérité, qji'est-cé qu*ui> 
çbétif intérêt d'amour-propre auprès^ du 
salut de TEtat? Un troisième apporte , dltr 
on 9 trop de *chaleur dans les discussions 
avec les commissions dç la chambre, et 
au moment où il est encore en pourparlers 
avec ces commissions , il tranche la qucs- 

8.. 
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lîon en faisant prësenler son projet à la 
chambre , sans avoî^ prévenu messieurs tels 
et tels, et obtenu leur approbalîon. Peut- 
être un ministre aurait-il besoin de plus 
d'adresse et de conciliation dans ses rela- 
tions avec une chambre, et surtout de mé- 
nager les amours-propres individuels. Mais 
qu est-ce que des individus auprès du salut 
de TElat? — Mais qu'est-ce que tout cela 
fait au salut de l'Etat ? — Cela fait, ma- 
dame, que dans notre position actuelle^ 
tant exlërîeure qu'intérieure , il n'y a rien 
de plus nécessaire que l'union enlre le mi- 
nistère et les chambres ; et que la division 
fentre eux pourrait compromettre notre 
existence; que le renvoi de la chambre par 
suite de ct^tte division serait une mesure 
fâcheuse, et remettrait de l'incertitude dans 
notre biluaiîon politique, qui a un s! grand 
besoin de quelque" chose de fixe; que si 
au contraire l'issue de la lutte était le ren- 
voi des ministres, ce serait courir des 
chances bien dangereuses , pareequ'on n'a 
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pas là pour les remplacer des ministres re* 
connus par l'expérience bons et habiles ; 
que ce serait donc un nouvel essai à faire ; 
que les essais sont toujours à craindre, et 
surtout dans un Etat qui ne peut pas élrô 
entièrement affermi après tant et de si rë** 
centes secousses ; que si l'essai ne réussissait 
pas, il faudrait bîenlôl un nouveau chan- 
gement, et par conséquent de nouveaux 
essais , et qu'il est connu que ces change* 
mens fréquens dans le minislëre diminuent 
la considération et la solidité d'un Etat, 
surtout dans un pays qui a un si grand be- 
soin d'inspirer la confiance au dedans et 
au dehors. Courir tous ces risques (je parle 
d'un cdangeînent total et non partiel dans 
le ministère) courir ces risqaes sans une 
nécessité .absolue et compleltenient dé- 
montrée , sans nndang'revidrnt a différer, 
ce serait ime folie : et si l'on voit claire- 
ment que cette prétendue nécessité ne vient 
que du trop d'importance nr^ise à des niai- 
series j et de quelques misérables calculs d'à» 
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mouKpropre , on plaint la faiblesse hamaîne. 
Qu*îi est peu d'hommes qui sentent toute 
la gravite des fonctions publiques , qui 
consentent à se dépouiller de toutes les 
petites passions pour ne considérer que le 
bien de leur pays. Qu'importe qu'on aime 
ou qu*on déteste le ministre qui apporte 
une loi ,'qu*on en ait reçu des service» ou 
des offenses : voyons ai la loi est utile ou 
nuisible. — Vous nous avez dëjà dit cela. 
m^ Je sais bien que je rabâche un peu ; 
mais il faut rabâcher pour persuader. Je 
continue. L'homme peut être piqué, le 
député ne doit jamais l'être. £t non seu- 
lement il faut se promettre de ne con- 
sidérer que le service de son roi et de son 
pays, et de mettre de câtë toute considë* 
ration particulière , mais il faut encore s'en 
assurer par un examen approfondi et sé- 
vère sur soi-même; car Ton est sî porté à 
se faire illusion^ et à se persuader de bonne 
foi qu'on est x;onduit par Tîntérél public 
quand on est entraîné par des picoteries 
privées ! 



Le grand danger que je vols dans un 
chaDgement de ministère, et la frivolité ou 
le peu de fondement des reproches que 
Ton fait aux ministres, vous ejcpllquent assez 
pourquoi je suis mlnlstërlel » cl )e suis per« 
suadé pour ma part que tout homme qui 
«discerne bien Tintërét actuel de fa France 
doit être ministériel — Il faut donc , moa- 
sieur (dit la petite baronne), que je le 
discerne fort mal ; car je suis fort loin d'ai- 
mer un minîMère , quin'a de mollesse que 
pour les buonapartistes, et de fermeté que 
contre les royalistes. •— Voilà le refrain 
éternel des nfiëcontens, et Ton y a répondu 
cent fols. Je ne vols ni buonsparùslcs ni 
royalistes qnand il s*agit d*obéIr aux lois; 
je ne vois que des sujets du roi. Ceux qui 
résîsteht à son autorité ne sont pas roya- 
listes ou sont mal royalistes. C'est d une 
bien plus grande Import^ance que vous ne 
pensez^ mesdames, de réprimer toute vio- 
lence illégale. Savez- vous ce qui a fait tant 
de tort au commencement de la révolution 
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k ce qu*on nommait le parti de la liberté? 
Certes ce mot de liberté est beau et Tétait 
bien davantage alors qu'on en avait moins 
abusé, el que des bouches impures ne Ta- 
vale&t pas avili. A celle époque, la magîe 
de ce mol el les raisons spécieuses dont 
s'appuyait ce parti avaient séduit beaucoup- 
de gens de bien ; mais lorsqu'on vît avec 
quelles armes ce parti marchait à son but ,^ 
quand on vil la violation des lois, le pillage,' 
Tassa^sinat détendre la cause des novateurs, 
tous If^s hommes sages et vertueux se dé- 
tachèrent d'un parti deshonoré, prévirent 
et tâchèrent; en vaîn de détourner les maux 
qui allaient nous accabler. La cause royale 
est la seule juste ; c'est aussi la seule qui 
n'ait employé que les armes des honnotes 
gens : conservons-lui précieusement ces 
deux nobles privilèges. Ne souffrons point 
que la plus belle des causes soit souillée 
par des excès : mettons à jamais un frein 
aux justices populaires : c'est tout aussi 
imporlgint que de punir les impuissans 



II 
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efforts de quelques enragés ÎQCOrrîgîbles^, 
Que ceux-cî fassent révolter quelques vil-r 
lages égarés, ils blessent la bonne cause 
dans son intérêt : maïs qu'il y ait aussi des 
glacières royales, des 2 septembre sous le 
drapeau blanc , alors c'est dans son hon- 
neur qu'on attaquerait la bonne cause, et je 
ne sais s'il ne vaut pas mieux la blesser dans 
ses intérêts que de la déshonorer pour tou- 
jours (1). On dira que je combats des 
chimères; maïs si l'on n'avait pas sévère- 



(i) Voici sur ce sujet un passage de M. de Maîstre , et 
nous citons avec plaisir un homme qui a été véritable- 
ment prophète en vingt endroits de son excellent 
ouvrage intitule : Considérai' ons sur la France , et qui a 
été prophète par la force de son esprit, par sa connais- 
sance des hommes, et des grands principes auxquels 
]a Providence soumet les révolutions di ce monde. 

' « II est en outre delà p'us grande e'vidi-'nce que l'in* 
tërêt le plus pressant du roi sira ùVinpérfier les 
vengea r ces ; ce n'e^t pas e'< sorf ant des ujaux de Tanar- 
chie qu'il voudra la ramener. L'idée même de la violence 
le fera pâlir, et ce crime sera le seul qu^ il ne se croira 
pas en droit de pardonner. \^QVL%\àiiz\\oJ^'^ sur I» 
France^ pag. ao5») 
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meot réprimé les premiers tumultes, qui 
sait jusqu'où pouvait aller un peuple dé- 
chaîné, échauffé lia soleil et des ardente» 
passions du midi. Quant à l'indulgence 
qu'on reproche au minisière su r l'article de* 
vieux péchés, sa marche est toute tracée. 
Oubli des délils couverts par l'amnistie, 
abandon aux tribunaux de ceux qui sont 
exceptés, inflexibilité contre loule tenta- 
lire nouvelle, qui troublerait le repos dont 
nous avons tant de besoin, et insulterait à b 
majesté royale: voilà, je l'espère , les prin- 
cipes qui le guident. Que les scélérats qui 
nous ont déjà coûté si cher, osent encore 
tramer des complots, çt si le ministère ne. 
déploie pas contre eux toute la fermeté que 
vous lui désirez, je vous l'abandonne. — 
Pour moi, monsieur (dit une jeune femme 
de dix-neuf ans qui n'avait pas encore pris 
part à la discussion, qui avait une jolie 
figure , douce , rose et blanche , et dopt la 
physionomie avait même cette expression 
qu'on est convenu d'appeiev moutonng ), 
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pour moi, monsieur, )e' ne fais pas une 
distinction si fine des scélérats tout venus , 
et des scélérats à venir, et cela n1ra jamais 
bien qu'on ne les ait tous envoyés dans 
Tautre monde. — Comment, madame; 
avec Tair de la bonté ^ avec des yeux si 
doux et un son de voix si ingénu , vous 
vous enrôlez déjà dans les rangs des plus 
féroces? — Ouï, fnonsieur, je suis féroce 
et sans pitié pour ces gens-là.— Madame , on 
dit qu'il y a un pays sauvage , où les hommes 
portent en bandoulière les oreilles des 
ennemis qu'ils ont tués, et celui qui a la 
plus belle bando^^ère peut choisir entre 
toutes les beautéaTau pays. Il est à croirô 
que vous ne seriez pas insensible à cettô 
espèce d'hommages. — Tenez, M'' de VaU 
mire , dit la duchesse ^ quand vous réus^ 
siriez à nous prouver qu'il faut être minis«« 
tériel , nous n'en serions pas plus d'accord 
ensemble : car en résultat vous aimez la 
Charte , et vous n'aimez pas la chambre , 
et nous pensons précisément le contraire. 



s 
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=*-D*abord, madame la dachessc, quant 
à la Charte, vous Taîmcz toutaulant que 
moî. — Ah ! vous me ferez bien plaisir de 
me prouver cela. — Oui , madame ; je 
vous le prouverai, et à toutes ces dames 
aussi. — Ah ! c'est un peu fort. — Pour 
moi je vous en défie bien. — Ecoutez-moi» 
mesdames : d'abord cette chambre que 
vous aimes tant, c'est à la Charte que vous 
la devez ; vous ne l'auriez pas sans la Charte, 
i— Nous n'aurions pas la chambre des 
pairs non plus : cela ferait compensation, 
r- Hé! bien, vous voudriez qu 11 n'y eût 
pas eu de Charte, c'ea|^-dîre pornt de 
chambre du tout; ni Tune ni l'autre, — II 
faut bien y consentir, quoique je regrette 
bien celte bonne chambre des députés, 
r- Savez-vous alor^s ce qui serait arrivé? 
Que les ministres auraient fait fort à leur 
aise foules les sottises que la chambre les a 
si heureusement empêchés de faire, et qu'ils 
aéraient prêts, j'en suis sûr, à les recom- 
mencer. — Vraiment?. Vous me faîtes 
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frémir. — II faut nécessairement que rous 
me redemandiez la Charte, ou que les mi- 
nistres fassent sans contrôle 5 sans obstacle 
tout ce qu'il leur convient, — Vous m^'em- 
barrasséz beaucoup , dît la duchesse. — Oh ! 
c'est fini, dit la baronne, voîlàdécîdémene 
que j'aime la Charte : car je ne puis pas me 
résoudre à ce que les ministres ne soyent 
pas contraries. — Allons , puisque nous 
voîlâ tous d'accord pour aîmer la Charte, 
voyons l'article de la chambre. Vous ayez 
grand tort de dire que je n'aime pai la 
chambre. On ne peut pas sur ce sujet 
parler si absolument. J'aime personnelle- 
ment plusieurs membres de la chambre ; 
j'aîme beaucoup les intentions excellentes^ 
royalistes, et vraiment diésîntéressées de la 
très-grande partie de ses membres; j'aîme 
tout ce qu'il y a eu de bien dans ses opë-; 
rations , et il y en a eu beaucoup ; mais je 
n'aime pas ce qu elle a fait de mal : et je 
n'appelle ici mal que ce qui est illégal : 
en elfet , quand je n'approuverais pas cq 
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du*eUe aurait décidé sur bica des poinfs^ 
si elle a agi légalement, je trouve qu'elle 
a très-bien fait de décider ainsi. C*est un 
devoir de suivre son opinion et d^obéir & sa 
conscience. Mais manquer à la loi ! et en-* 
core si c^était pour rester en deçà des droits 
qu*elle leur a donnés^ et ajouter à ceux du. 
roi ; mais y manquer pour aller au-delà 
de SCS droits I et donner lé dangereux 
exemple aux futures assemblées d'empiéter 
sur les privilèges du roi , voilà ce que jo 
n'aimerai jamais. Lorsque le choix dés dé- 
putés fut public, je mf r4^)ouis d*y recon^ 
nàitre tant de gensd'honneur, d'hommes 
sages , de bons esprits, de gens à talens^ 
et je ne doutai pas de noire salut. Voifà , 
me disais- je , une assemblée qui ne refusera 
àa roi aucun des pouvoirs qu*il lui de- 
mandera en raison des circonstances, qoî 
rassurera les bons, et fera trembier les mé- 
ehans, qui n'abusera pas d^ ses droits, qui 
n'user améme pas de tous; qui, généreuse 
et désintéressée, ne cherchera ni à accroître 



ni à garder son pouvoir, mal^ ne songera 
qu'à afTermir le pouvoir royal aar des bases 
inébranlables ; qui fuyant cet exemple des 
assemblées pt*ëcëdente$ de se oiéler de tout 
et de vouloir réelleiment gouverner, se 
restreÎAdra avec soin dans les fonctions 
législatives qui lut sont attribuées pour sa 
part , et se gardera bien de toucher en rien 
à tout ce qui est de lapânage du pouvoir 
exécutif. 

Voilà queUes étalent mes espérances , et 
l'avbue que la chambre les a complète- 
taent remplies dans la première moitié de 
sa session. Elle a suspendu les lois faites 
pour les temps calmes , mais qui datis Ie$ 
tnomeito de crise généraient d'une manière 
dangereuse l^exercice de Tautorité royale ; 
elle a même ajouté à ia rigueur des peines 
proposées contre ceux qui tenteraient dé- 
sormais de &îre para}tre au grand jour 
(<:omme Tannée dernière) toutes les souil* 
lures de toutes les époques de la révolution. 
Qu'elle 69 reçoive lofvtes nos actions de 
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grâces. Maïs quel a été mon ëlonnement ; 
quand elle en est venue tout à coup à atta- 
quer la prérogative sur des points fondamea- 
taux; à usurper Tiniliative par la ri^îble 
extension du droit d'amendement ; à re- 
fuser de reconnaître les ordres formels du 
roi, lorsqu^il usait du droit Jnconlestable de 
retirer une loi ou partie d'une loi ; à s'en- 
tremêler des choix faits par le gouverne- 
ment comme si le roi n'avait pas la faculté 
de faire môme de mauvais choix, si cela 
lui plaisait , sans que la chambre eût le 
droit de regarder à un acte du pouvoir 
executif; à s'immiscer enfin jusque dans 
les plus petits détails des dépenses des mi- 
nistères , comme si ces chiches détails d une 
mesquine économie n'étaient pas au des* 
sous de la générosité et de la. délicatesse 
française , et comme si , après s'être assurés 
qu'on n'impose au peuple que les charges 
qui paraissent nécessaires en masse , après 
avoir fait un calcul approximatif des prin- 
cipales dépenses de chat^ue ministère et 
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avoir conclu que les demandes du ministre 
ne paraissent pas exagérées , les Français 
ne pouvaient pas ensuite s'en reposer sur 
la sagesse de leur roi du soin d'ordonner 
la distribution partielle de ces fonds, et d'en 
faire constater par sa cour des comptes 
l'emploi l'égulier. Je sais qu'il y a chez une 
nation voisine de fréquens exemples de 
discussions sur ces ignobles détails de tral- 
temens, même à l'égard des princes du 
sang; mais leurs convenances ne sont pas 
nos convenances , leur monarchie n'est pas 
el ne peut pas être notre monarchie ; les 
mœurs d'une nation essentiellement com- 
merçante ne sont pas les mœurs d'une na- 
tion encore chevaleresque. La France aime 
mieux payer au bout de Tannée un million 
de plus , et n'avoir pas le misérable spec-: 
tacle de toutes ces disputes de sous. 

Voilà mes griefs, madame : ils sont d'un 
homme qui aime son roi , et qui craindrait 
et pour lui et pour ses successeurs que toutes 
ces méthodes dénrocxatiques dont on nous 
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donne le mauvais exemple , ne fussent 
misés en crédit et ne s'établissent dësor-» 
mdîs en France au détriment da pouvoir 
royal. — - Je ne puis pas dire que vos sen- 
limens ne paraissent ceux d'un bon roya- 
liste; mats comment se fait-it que vous 
ne soyez de l'avis de personne ? — De per- 
sonne , c'est beaucoup dire; mais il arrivé 
souvent aux gens qui examinent de sang- 
froid , qui tâchent d'imposer silence aux 
passions pour écouter la raison, et qui 
après s'être formé un avis ont assez de fer- 
mfeté pour remettre en dépit du torrent 
qui va en sens contraire; il leur arrivé, 
dis- je, de n*avoîr pour eux que le petit 
nombre. Ainsi les personnes à léie vive 
exagèrent chacune de leur côté leurs sen- 
timens; un plus grand nombre qui ver- 
raient assez bien les choses conîme elles 
sont , n'ont pas le courage de s'écarter des 
opinions qu'on prône avec tant de chaleur; 
se joignent aux autres par faiblesse où dom- 
plai^^nce , et font la fûule , qui entraine pres^ 
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que (ont le reste avec elle, — II n'y a donc 
que vous de spge , e* tous les autres sont 
des fous, qui devraient, nionsîeur , venîr à 
votre école, — Non , madame la baronne , 
je ne suis pas le seul sage ; n>ais je suis de 
sang froid , ce qui est moins un mérite 
qu'une qualité physîquej et c'est pour moi 
un devoir filial d'avoir une opinion à moi, 
et d'oser ne pas la cacher, quoi qu'il m'en 
coûte. D^aillcurs il y a bter^ d^autrcs per-* 
sonnes de mon avis, quamd ce ne serait que 
la chambre des pairs ^ à qui Tondoît rendre 
la justice, qu'elle a senti que notre position 
imposait le devoir de s'unir au roi sur tout^' 
à moins d'une impossibilité absolue ; qui- 
cTî conséquence n!a rien refusé (je crois) 
de tout ce qui a été proposé par le roi; et- 
qui ) n^oubUant jahiaîs sa noble destination 
d'étrë la gardienne des droits du trône y 
n'a laissé passer aucune infraction de la 
prérogirtive royale, sans la signaler, afin^ 
qu'on ne pût pas dans la suite s'en faire un 
titre contre nos^ rois^ et que les chambres 
I. 9 
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futufes ne pussent cller comme un droit, 
ce qui n'esl qu'un abus. Ce qui m'a encore 
coç^tfii dans mon opinion, c'est que je l'aï 
trouvée conforme à celle de la plupart de 
ceux qui sont mêlés daos les grat^des af- 
faires de l'Europe, qui sont dans les hautes 
places pt dans Icsgrandesambassades.çnne 
comptant même que ceux qui n'ont)amais 
servi Bonaparte, et dont l'opinion est tout- 
à-feit désintéressée. Au reste, madame la 
duchesse, ie suis porté à me dëEer d'une 
opinion qui n'est pas la vôtre; mais la 
mienne , fût-elle décidément fausse, vous 
cowvicndteis avec moi, que, puisque je 
suis convaincu qu'elle est la seuje vraie, et 
que la marche contraire peut être très-nui- 
sible à nos rois, soit aujourd'hui, soit dans 
l'avenir , c'est pour moi un devoir sacré de 
I^ soutenir de toutes paes forces, et de tâ- 
cher, autant qu'il est en mop pouvoir, de 
faire abandonner des doctrines que je 
trouvé dangereuses, -r- Je sais, répon- 
«jit la duchesse, que, quelles que soient vos 
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lerrears , elles serQUt toujours celles d*m 
homme sincèrement attaché à son roi et à 
6onpays« J^vouscoDoais depuis trop long- 
temps , M'de Valmlre, pouren douter'ua 
instaat. 

La coxvversation finit t&, et Raoul ea' 
s'en allant , entendit la petite baronne dire 
à la îeune femme moulonne avec qui elle . 
sortait : Je ne conçois pas comment Toa 
peut recevoir chez soi un.hommc aussi mal 
pensante 

Quelques )ours après, Raoul alla dans 
une maison où les familles du mari et de 
la femme ayant incliné vers des partis op- 
posés^ il se trouvait des personnes des deux 
bords. Asi moment €Àil entrait, une femme 
se plaignait de la faiblesse du gouvernement. 
-— Vous êtes difficile àcontenter , madame,' 
(reprit un homme qui n'avait Tair ni deç 
plus gais^ ni des plus contens) : pour mot 
je ne me plains que de la fprce du gou-*^ 
vernement. Il ticQt toute la France si serrée 
que personne ne peut plus remuer. On n» 

9-; 



pe«t pas faire un pas sans passeport , el si 
ua malheur vous le (aîsail perdre ou oubfîer, 
il faudrait rester le re^e de sa vie fixé à la 
même place. Les femmes mêmes sont sou- 
mises à cette vexation : ce qui ne s*étaîl pas 
vu depuis rînqaisition des jacobins. Les 
prisons sont encombrées comme autrefois ; 
les tribunaux civils et militaires n'arrêtent 
pas un moment; les pères de famille, sui* 
vant le caprice du moindre préfet, sont 
arrachés à leurs enfans, à .leurs amis, à 

« • 

leurs propriétés, pour aller vivre ou moU* 
rir de faim dans des dépdrtemêns éloignés : 
*a peine même peut-on parler, et il faut 
bien prendre garde de répéter une nou- 
velle fausse ou vraie qu'on a entendue, 
sans quoi Ton est coffré , et vite un bon 
procès sur le corps» L'on peut encore moins 
écrire que parler, et la liberté de la presse 
est un mot qui n'aura jamais, je croîs, 
d'autre destinaftibn que de servir à Tome-* 
merit des Chartes et à la satisfaction des 
âiipes, qui croiem toujours tenir les choses 
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quand ellessoot en possession des mots, St 
c'est Id de la fs^lblesse, sans doute celte ex- 
pression est devenue synonyme de dureté, 
et une personne naorns modérée que mo! , 
dirait peut-^tre d|opp«essIon. --*-JBUi vérité, 
monsieur^ dit Raoul, j'admire vptre ma-* 
dérat ion , «t elle ne peut être ëga lée que par 
votre bonne fol. Je crains pourtant que 
vos plaintes ne soient un pea exagérées et 
votre tableau lamentable un peu chargé. 
Mais ce qu 11 y a de vrai , sous vos riche» 
ornenibens, à qui faut-il Tattribûer? £Ls(-çe 
à rirK:lination oppressive du roi ? Mais ea 
i8.i4 » li nous a voiontarrement Xait jouir 
jd*une liberté et d*ane douceur de gouver- 
nement qui n*ont été surpassées à aucune 
époque che^ aucun .peuple , et q«i ont été 
bien rarement égalées* A qui f^ut-^il df^c 
attribuer le changement de système ^ 
i8j6 ? A ceux mômes qui s'en plajgaent; 
à ceux. qui en souffrent 3I juftemient, f€ 
qui savent bien au fond de leur co^r qu'i|b 
Tont rendu nécessaire ; à ces victimes qu'<m^ 



tnotrs^ ts^it SI întëressantes , et qui oe dëcTa- 
menf peut-être contre ces rigueurs , que 
parce qu'elles les empêchent de recoi»- 
meiicer teui*s trames infernates. Parce que 
chacun est abjourdliuî à sa place , croît- 
on qu'il y resterait fixé irrëvocablemenf si 
on ne faisait quelque effort pour Vy Tnain- 
tenir jusqu'à ce qu*il ait bien pris les 
formes de sa niche, qu'il y soit étroitement 
encadré , et qu*ît n'y ait plus a craiiadre que 
k renversement dé la machine déplace tout ? 
Ne faut-il pas attendre que les flots encore 
agités après un si grand orage soient rede- 
Tenus touf-â-fatt cahnes? Ne feut-il pas 
que toutes les boues qu^on vient de remuer, 
ayent repris assez de consistance poor rester 
fixées dans le fond du vase à leur place 
'naturelle? Sans doute il viendra un temps 
où la liberté des Français sera* garantie de 
tout arbitraire ; où bs lois bienfaisantes que 
nous a octroyées le meilteurdes rois pour- 
ront avoir tout leur eflet« Laissons à ce 
sage monarque U soin de décider quaad. 
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éé temps sera arrivé, et stilendons unifie 
eairne cette décision. Ah ! il ne prolongera 
pas celle époque au-delà du moment né- 
cessaire; ce n'est ipas l'illustre et excellente 
rstce où le ciel a choisi des maîtres auK 
Français qui maintiendrait lès mesura» de 
rigueur, dès qu elles ne seront plus aussi 
indispensables qu'elles le sont au/ourd'hiff. 
Nous jouirons un jour de toute la fave^ 
de nos lois; et s'il en était quelqu'une qui 
exigeât pour toujours des restrictions; si, 
• par exemple , l'on pensait que là vivacité 
des tètes françaises rendrait dattgereuse 
rentière liberté de la presse (au moinspour 
les journaux), c'est la sagesse de nos légis- 
lateurs, qui prononcera sur ce point. 

M"** de ***^ qui avait été rdccasion de 
celle discussion , remercia Raoul de l'avoir 
défendue, et lui dit en riant qu'il ne pen- 
sait pas si mal qu'on le .disait, et qu'elle le 
défendrait aussr k la première occasion. 
— Ne me faites pas tant de complîmens-, 
madame^ répondit Raoul : car si je n'a^ 
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vaîft. pas vu que ce mon&îeur si long et bi 
blafard versait de t*autre côté y faUais vous 
cberchçr querelle stiv cette prétendue fai- 
blesse du ^uveiaement y dont on se plaint 
par ëçhos^ s^s savoir pourquoi*. 

Rfto«il vit alors daas la chambre voisine 
un groupe de députés auxquels il alla se 
tuéler. Il ë4ait question du projet de lof 
•qu'une commission proposait de substituer 
à celui que le roi avait présenté pour ra- 
doucissement pravisoire du sort du clerg4 
Il Vëleva là-dessus une grande discussion 
dans laquelle oa dit de fort belles et bonnes 
choses, dont la délibération, qui a en lieç 
^an$ la chambre, peut donner une idée. 
Mais con^me un auteur ne s'occupe par- 
ikulièremej^t que de son héros , c*est Raoul 
que tious suivrons ici, en donnant seules 
ment le fonds des.objectionf qu'on lui op- 
{jose. -r« Qn vous propose , mes^icvrs , dit 
Ra'pii^) >UB projet de loi: pour consacrer 
provi&oireoaent quelques millions a l'amé^ 
4Jiara(iopi du sort du dergé. A» lieu d'adop* 
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ièr avec empréssemeiU ce fx^l qmt 4 sav 
remplir tpus les désirs <}e sa majealë pour 
le bien-être des ecclésiastiques } ndoocit an 
peu leur situation autant que le pemietlenl 
la misère du teaips et les charges immocMs 
de TËtat » voire cooiaaissîon vous propose 
un projet de loi complet qui donne une 
dotalioa du clergé , sans savoir même qU^l 
noifibre d'archevêques, d'évêqoes, eld^ 
sera fixé par le «ouvcaa concorxiiat. Est- 
ce de bi^n bonne £6i , me^ieurs, est-^oe 
ss^s rire, que vous proposez comme amenr 
dément d'un projet de secours provisoire 
une dotation fixe de plw de 40 millions 
de renie ? Les projets du roi ne seraâeat 
doixc plus qu*un texte j q/u'ua simple titre:^ 
sur lequel vous. bâtiriez. une. loi complelt^ 
suivant votre caprice, et voilà quelle ^^ 
rait cette initiative que le roi s^'esl formelf 
lement réservée dans sa Cliarle. Sile se 
borneraît ^ vçus fouruilr un mot , ctergéy 
p ar exiemple ^ sur leqqel v^s bâtiriez votre 
loi. Eq. vérité 9 G*e^i seipotmer du monde 

9m 
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t\ de four «e qu'il y a de plus itapécrabre-} 
et je irouverats moins inconvenant si , an 
' Xeu de proposer des Ibis définitives comme 
amendement d une toi provisoire (ce qui a 
l'âîr d'une mauvaise pbtsanterié}, yom 
âWiez plus francliement : Nous ne voulons 
^as reconnaître au rorlé droit devoir seul 
initiative y et chaque fois qu'il nous pro- 
|M)6era un.pfojet de h>i, nous voulons avoir 
*fe droit de lui substHuer un contre-projet 
quin'att d'autre rapport avec le premier 
que le {pad du sujet. Du molas, avec celte 
manière d*agir, vous parviendi-es au même 
r^suit«l sans petits détours ^ et d'une façon 
qui , étant plus directe-, serait plus noble* 
*~ïl faut bien soulager le clergéquî souflfre. 
•^ Sans doute ;- mais qui est-ce- qui ne 
souffre pas en France ? Après cinq années 
de charges toujours croissantes, après deux 
années de dévastations, lorsqu'au lieu de 
laisser respirer le peuple, il faut encore 
ajoutera son fardeau pour payer d'énornïes 
^OBlrifautions d^ guerre^ croyez- vous, dass 
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la tn^re pi^bliqué , qu*ily ah aixccmert^hsse 
de la naMon qaï ne^ttfïre pasf Et' atuséi 
aurie2>-voasror^eiRNferoire.qtte voas pre- 
nez uti mxétév'f\ài^*vï£ que sa majesté à 
tout ce qui concerne h religion , et que 
vous êtes plus sensible aux sbufFranees de 
nos vënëiiàbles ecclésiastiques ? Auriezr- 
vous la prétention d'afppràïulre à ^ iha^ 
l^é qii'ifh*y a ni'bonfaeurni stabilité dans 
un :état ëans religion; que là religion seule 
peot être un Bûr garant de «la vertu et des 
mœurs des hommes dan» toutes les cir- 
oonstahces ^ et que toute autre base est su- 
jette à s'écrouler} que, peut* remettre là 
reUgion en honneur,* il faut commencer 
par j ren^ttre ses mrinistres ; qu'ils doivent 
joindre la considération que donne l'ai- 
sance à celle qùé doilne la verta, et que 
c*est le seul moyen- de leur rendre, sur les 
peuples, nù ascendant dont ils font un si 
digne usage , et qu'il esf si nécessaire de 
&ire renaître? Croyez que le roi sait tout 
Êela bien mieux y et s'en occupe bien [fia» 



/$^t.}»fi^pir|i d'ordre vouf; vpQS.{fc«xv^ 
dçmc TOUS cft »apposJt.çft,à:?a s^esse^eià sa 

jios fiasax^Gts ti kfj^^fft des peop^es-^ ^ 
ae pouyait cette année faire plus .pour Ip 
e\etgiéj s'il a.peaçë qu'il valait h^ox ^tr 
i;^drer raçcqrd'prpchaÎBl q^iî soia iak ^rqp 
le pape i pours^eolr ei^îte $ur d^ bas^ 
solides 'un établUsement fi^^e \el ; d^ra|»Iev 
fË le répète, yptts.po^y^ vii^t^^l^ rappf»rr 
ter à sa s^gfspl^ e|. i| sjipèétj^. --^^ M^is I|B roj 
désire lnHoiéfne ^^ q,ue r^tt f c^irîs§î<# 
BOUS propose. -*r J^ s?'^ gife plusi^HiF^ d^ 
]ros epUè^ea r^nt du a^ I^ tril^ua^ ^ye^ 
lUfte assuranee qui doilùh^ci^oim q^^ik 
iliBaieiit mis&km- po^ir eel^ Cependo^ ^'ea 
d^^Ote e&core; cai: $Si jç roi IV^H dé^bé , 
il vous aufajl f^iit pf^ie^ler ' pai^ ses çf^îr 
nistres un projet eu çpissé^ence. il kt^ 
sans doute pfocfaame^n^al u|i élablbse-» 
aient pour h ctergé ; et pourquoi ne 
pas Içit laisser la pop^ularité d*une mesura 
<|ue tPit9^ lit^ homiétes §ei^ app^&t de 



4e^r5 ttjpojfi^ dès que le$ <:!reai^lf)nce»t^ 
«pçîiiMjyraqt ; et quand $a>ii|a)eslë est jour 
et Quit occupée.du bi^ça-èii^ de ses su jefs^ 
|U^urqopI «lui Àter le jnérlte :|ie tçut f:^ 
xjurjeile veut, fake à leur av^lagi^, pc^K.!^ 
{^r^ndc^ vousrff^ème^ et lui dQàner Tair d# 
-ne.Stoylagpir ses^peiiples, ^t dene (^ive-dit 
^ien c^aos ^n rqjatune içpre d*iy>/ès, vou^ 
.pi. à vH^tr^JiastigaliQn. J>'allleurs, eus^ie^ 
ypfl^ ceiit iinîs ralsod sur le (bnd .de If 
^u^lpfi,: fea fen^^uiraî louîpursrà ce^ 
a^ViPQA^ ^^^^ i^Hqii^ : ce qi^ vo<^ 
foires est: iH^alj.^i: vpp^s usi^^peç s^ 
ie« p^^ifoif Toyal eetl^ îaîtiâHîye q^^l |i4 
0St féwyé© p»r çaHe ChaPt€f ^40 V/OM» 
pyf2p& jiirëe. Ah! jpne^sjeuffs » qwod f'^v» 
eelt^ cha^^iie i:<H9posë0 4>r4^^ ^^9f^ 

rappeler yoB sprin^m et laÇhs^r|e , içeseri)^ 
sAulesi^Xit'dwi^ 1/U^fi^réi d|L peuple ,.et poqf 
U94 coQSi^rv^* des' d^o^tSif^cie:,, dU^ L'aid^W 
4?: wtjfe: royalfe^ntt: vçus aufîe» p.^tth* 
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ià^cessaire de remetlre sous vos yeux vo* 
sermens et là Charte dans rintérât du 
TOI, et pour sauver de vos attaques les 
droits quil s'est expressément réservée , 
qu'il (aille arrêter vos entreprises sur ta 
prérogative royale : voilà ce dont je ne me 
serais jamais douté.— -^ Que voulez^vous ? 
que ne prend-oii Tinitiative de ce qui est 
l)ien : nous n'aurions alors qu'à y donner 
lès mains , et nous nous Renfermerions 
dans les bornes prescrites. — Ainsi, mes- 
sieurs/ c'est vous qui dcVez juger en der- 
nier ressort dé ce qui est bien; c'est vous 
qui devez juger en dernier ressôirt de 
Wpoque précise où: ce bien peut être fait 
sans inconvéniens. JBé bien! tne^ieilrs, 
c'est précisément là . ce quî s'appelle ré^ 
gner; et èes assemblées pt-écédentes qui 
voulaient * soumettre tout', • roî et sujets , 
à Ifeurs propres volontés, n'avaient pas 
d'autres prétentions. ~ L'assemblée cons- 
tituante ( les autres ne valent pas fa peine 
ig[u'on en parlé ). voulait détrùîcfe la ifoyauié ^ 



et nous, nous touIoos raffermir ,. ce qot 
ne se ressemble guère. — La majorité dk 
Passemblëe constltaante ne voulait pas 
détruire fa royauté. Un grand nombre 
' Tôyait la justfoe et Te br&n de IlStat dans 
Tes mesures qu'ik forçaient lie* roi à prcni- 
dre, et eé qui a tout perdti, c'est que 
lorsque le roi était d*un avis contraire , ils 
concluaient sans façon que le leur .était le 

4 

meilleur, et qu'il, fallait, pour son bien,' 
forcer le roi à le suivre. Voilà quel était 
leur raisonnement 9 et les meneurs savaient 
seuls à quel résultat cette marche devait 
conduire. Ce ne sera pas v^us, messieurs^ 
qui nous mènerez ^u même résultat; mais ' 
si vous établissez en principe, si vous faites 
passer en habitude que la chambre esl 
maîtresse de décider ce qu*il y a de bien 
. à faire; que quand elle a découvert ce qui 
est bien., elle doit prendre tout moyen 
légal ou non pour I-atteindre » et qu*ell6 
peut forcer le roi , pour son bîen,^ à siyvre 
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itOB JH^ÎS) elI^fournU aux chufibres^ quî 4a 
suivrpnt, tous i^ moy.eDS.de fdire ce qu'a 
fait Tasseinblée coostUuaate» 

Au resta, œe^sieurs^ radqptloiî que ftr 
rail le roi de vos amendemens ( ou $oI- 
disant. tels ), serait Tapprobation de la 
manière illégale dont ils sont proposés; 
ainsi le résultat prouvera clairement si sa 
majesté approuve réellement cette manière 
de procéder, et si elle désire en effet 
( comme on vous Ta dît si positivement ) 
que lé' projet qu'elle vous a fait pro- 
poser, soit ainsi transformé. 

Une lettre du roi à la chambre, prouva 
bientôt qu'il ne pouvait reconnaître ce 
droit d^amendement qu*on voulait établir.: 
et celte kttre aura trop éclairé les vrais 
royalistes qui composent la majorité de la 
chambre y pour, que cette innovation soit 
tentée désormais. La fin de la session vint 
délivrer pour quelque temps la société 
de la fièvre politique. 

Quelq/iies jours après la fin de lasession^ 



B^ul put ;uger à quel poînl Tcspiit dfr 
parti, peut aveugler les gens les plus sages. 
II alla voir une femme aussi distinguée 
par son esprit et ses qualîlës aimables que 
par des dons plus solides, la vertu ei 1^ 
piété. Il avait eu pendant l'hîver quelques 
discussions avec elle, et comme elle 
ëloit menée un peu loîo par une tête 
assez vive et dessenlîmens trop exaltés.; 
ils étalent rarement d'accord y quoiqu'ils 
l'eussent été parfaitement durant les ceni 
jours, et jusqu'à Tépoquc de Fassiemblép^ 
des clicttubres. Eh bien î madame , dk 
Raoul en entrant, quel est aujourd'hui 
votre politique? Ah, monsieur I lui ré- 
pondit-elle d'un air contrit , la politique 
d'aujourd'hui est si triste, que depuis 
quinze jours je n'en al pas dît un moté 
Je ne m'en occupe plus. — Il est vrai, re- 
prît Raoul , qu'il n'y a rien de plus triste^ 
Partout le roi est obéi, el^ il n'est pas U131 
coin de la France oii son autorité soit mé- 
caohue. I^a oioilié de la garde organîséç^ 
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et ié bon esprit de ce qu U y a d'hommes 
dans les légions , ou la cavalerie de Tarmcc 
de ligne, répondent suffisamrneni que, si 
on tentait quelque chose contre raulontë 
UgUime, ce ne serait pas irtipunémenf. 
Les impositions se payent avec une exac- 
titude et Ton pourrait dire môme un zèle 
qui, dans les circonstances présentes, af- 
leslent le dévouement de la nation à son 
roî. Les rapports avec tes étrangers sont 
aussi favorables que possible, el tous les 
rpîs paraissent décidés à rester toujours 
ligués contre l'esprit révolutionnaire, quî a 
pénétré et voudrait s'agiter dans tous les 
pays de l'Europe. En vérité il n'est rien de 
plus triste que tout cela, et particu- 
lièrement depuis quinze jours. — On chan- 
gea de conversation; mais on resta per- 
suadé que tout allait fort mal depuis que 
la chambre avait été close ^ et son dernier 
projet mis de côté. 

Ce ne fut pas seulement la clôture de 
la session qui éloigna alors Raoul des dis- 
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cnssîons politiques. Ses pensées avalent 
change d*ob)et, et depuis quelque temps 
j^me ^g Yalcourt avait fait sur son cœur 
une si vive Impression qu'il lui devenait 
impossible de s'occuper avec quelque cha- 
leur de ce qui n'était pas elle» 
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TROISIEME PARTIE. 



Madame de Valcour, fort jeune 

quoique déjà veuve, et sage quoique 
maîtresse de ses actions, se livrait à tous 
les plaisirs du monde avec la )oîe nàtu*» 
relie à son âge. Elle était vive, gaiei ma- 
ligne, peut-être un peu étourdie;, maïs 
son cœur était resté libre et sa réputation 
intacte. Ses grâces avaient attiré Raoul 
auprès d'elle^ sa gaîlé l'y avait retenu f 
quelquespréférenceslégèreset involontaires 
ly avaient g^resqiie fixé. D abord il était 
simplement bien aise de la voir, et quand 
il la rencontrait, la soirée lui paraissait 
plus amusante, lui laissait une impression 
plus agréable; bientôt il commença à 
ti'ouver ennuyeuses les réunions les plus 
brillantes que sa présence n'embellissait 



pas, et chaque soir U eût été facile de^de-' 
vînerà sa mauvaise humeur, ou à la douce 
émotion quWprlmait sa physiotiomie, s'il 
avait passé une pahie de la journée avec ' 
M"* de Valcour , ou s'îl avait été livré aux 
indifférens. Enfin, Il en était venu au point 
qu'il n'allait plus au spectacle et dans tous 
les lieux publics que pour l'y rencontrer : 
ses premiers regards la cherchaient dans 
tous les salons ; ses yeux fixés sur la porte 
s'animaient , dès qu'elle s'ouvrait , de Tes-^ 
poîr de la voir, et semblaient reprocher 
à tout ce qui entrait de n'être pas elle. 
Arrivait-elle, c'était îa seule personne à 
qui il parlât avec plaisir; et s'il la quittait 
quelquefois, c'était dans la crainte de lui 
être importun, ou d*attirer les regards des 
oisifs malins. U'aimait enfin, mais il n'a«* 
vait pas encore osé parler de ses sentimens 
à M?" de Valcour. Vingt fois il avait voulu 
faire prendre à la conversation une ,tour-:. 
nure plus tendre; il ne pouvait pas efi ve^ 
mr à bout| et MaihikJe restait toujours 



eale. QaelqueCoîs il partait dam un beau 
transport pour aller la voin Ses regarda 
s*aii!maienty il se sentait en verve, et n*avait 
que la crainte quelle ne fût sortie. Le cœur 
lui battait en interrogeant le portier. £lle 
y est, il court : si elle pouvait être seuJe! 
U «ntre , elle est seule. Toute sob iirdeur 
se change en glace ; sa vivacité l'abandonne^ 
et comme s'il craignait qu*elle n^entamât 
le sujet qu*il redoute ^ il se dépêche de se 
perdre dai^ des phrases indiCférentes. Puis 
il arrive quelqu'un , et Raoul sort en se 
reprochant son insupportable béiise^ se 
rappelant son désir de la trouver seule» ses 
beaux projets^ les charmantes phrases dont 
il avait fait provision ^ et la helle chute par 
où il a fini. Ce n'^st pas que Raoul Bïi 
timide; ce n'est pas que Mathilde fût 
imposante. Sa gaité, au contraire, encou- 
rageait à lui parler avec plus de liberté; 
inaîs c'était cette même gaîté qui effrayait 
Raoul. II avait peur qu'elle ne se moquât 
fit lui j il était sûr quie si l'idée ou Je mot 



Ae dëcIaratioD se présentait à elk, elle le 
décoocerlefaît par un éclat derîre, Il trem- 
bjaît d'avoir l'air gauche^ de paraître rîdî*- 
cule ; et II savait que les femmes , surtout 
enFranae, surtout à Paris, ne pardonnent 
pas le ridicule; Il pestait donc de tant d'oa- 
caslqns oianquées; jl enrageait de sa mala-^ 
dresse, et n*en était pas plus avancé. II cru^ 
enfin trouver le moment favorable ; c'était 
à un bal. j[)fln$ la dIsposItloQ de son cœur^* 
Il se laissait entraîixer au charme . qu'on 
trouve dans ces réunloiis brillaQtQS ; il jpuU* 
sait de l'expression de plaisir qui se lit sur 
cjBs charmaotes physionomies animées par 
la musique et la dajçise, de cet air volup^ 
t^eux qu'oQ respire auprès d'elle, et d^ 
cette espèce d'Ivresse qui s'empare de ces 
jeunes coeurs, et se communique comme 
r,éllncelle électrique. Il venait de danser 
upe valse avec celle qu'il aimait ; ses regard^ 
tt tousses mouvemens décelaient le troubla 
de son cc^u r , et II avait cru remarquer que 
les TCux de WX de Yalcour perdaient d^ 



kur vivacité accoutumëe; qo*une tetidre 
laoguear en tempëraU Téclat; il lui sem- 
blait même que quelque parcelle du fea 
dont il était consumé agitait le sein de cet 
objet cliarilQant. Assis près d elle , il lui dit 
après un moment de silence: Voyez- vous 
Adolphe qui fait sa coftir à M"'' de Fron- 
tille? remarquez-vous de quel œîl tendre 
il la regarde ? — Je le remarquais d.iDS 
ttl Instant même , répondit -elle* en riant. 
Cest étonnant comme il a Pair gauche , 
pour ne pas dire,,, — Sot , n'est-ce pas, dit 
Raool en se mordant les lèvres; puis il 
ajouta : Qui sait si M°^' de FronvtKe n'en 
dit pas autant de mol dans ce moment-ci? 
^- Elle n*oserait sûrement pas, — ► Je ne 
vols pas pourquoi; car je le mérite bien 
mieux <|u*AdoIphe« On dit que Tamour 
donne de Tesprlt aux bêtes; je ne sais par 
qyelle préférence je m'aperçois qu'il m'ait 
le peu que j'en ai. — Celle que vous aiiùez 
doit être très-flattëa du privilège que vous 
iûi accordez^ de iairedKiu homme d'es- 
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prit une béle«: Il vaudrait bien aulank 
qu^elle n'eût pas le don des métamorphoses; 
— J!en ignore Ta raison; mfiis je vous la 
demanderai. Un enchanteur doit savoir 
par quels secrets il opère s^ prodiges. -*- 
Mais je crois, M' Raoul, que voas deve-^ 
nez fou? — « Sur ma parole , madame, il 
ne s'en Ëiut pas de beaucoup^ quand je 
suis auprès de vousv>«<— Je vous remercie 
de la prëfërence. Une importune amie 
les interrompit eh cet instant , et vînt pro- 
diguer à M""* de Valcour ses tendresses 
bannales. Raoul s*ëlôigna , jurant en lui-* 
même contre la chère amie. 

Il pensait que le moyen d'assurer le 
bonheur de sa vie, serait de voir son sort 
lié pour jamais à celui de M"^^ de Valcour; 
ce parti était convenable so«s le rapport 
de la naissance , avantageux sous celui de 
la fortune, et il ne doutait pas que soa 
père ne consentit volontiers à cette union; 
contre laquelle il n*y avait point d*objec<» 
tion raisonnable à faire* Cependant , avant 
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de loi CD parler, il vovlaît être certain da 
oonsefltemenl; de Mafhilde. U n'était plas 
possible à soa impatience d'attendre et 
d^épier une occasion, dont le moindre 
ificîdent rempécheraît de profiter; fl se 
décida à ini envoyer une lettre qui rea* 
ftrmait ces couplets : 

Jje voudrais trouver une anue , 

Dûais^jc : assec et Irop loit§*-teiiipi 

Poussé d'a«uB afdènteféite, 

D*amoar j'ai goûté leB.tôttnnens. 

Las des fades galanteries. 

Ou des Lrûbnitej frAiéiîeft , 
. . Du bandeau , de Tare , ef? d«s iraîU ; 

Yiétéran au campde Cythère , 

Vainqueur ou non , las de la gattre , i 

' AA»our« je- déserte èjanfàts/ 

Je Youdraîs trouver une amie : ' 

-Maïs qu^elle fut dans son prînfeBipIr 
^ lea'îeunesie «ndiellU lavie 
^ t la gatté prélude à ses chants. 

L* illusion sa sœur ffdèle 
^ Du'pWsîr montre rëtiiicéHè, 
, ; El-M «t: Vcâlà lelyonhçur. 

£s^-o■ sur d*avoir mieux qu*ua songe ? 

Avec elle d*un doux mensonge 

ilWttu!i partftger Ir'dofMeiir, 

M 1 
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Je touèraîs trouftfr tiàé âteté': 
Maïs y exigeant en simitiëy'' 
Je prétends figure jolie , 
Taille parfaite et petit pie. 
La beauté reçoit mille hommages $ 
Son front est touJQtirs sans nuages 
Son cœur ne regrette aucun bied; 
Dëfend-^on qu*uné douce image 
Enchante les regards d'un sage 
X>an6 un amical entretien ? 



-Se voudrais trouver une amie> i 

Et que son etprxt iii^uln^ni . ,. ^ 

Joignant la grâce à la saillie 

Fût naturel et fkï plqtt^t, ; . ' ^ , <> 

Elle aurait encore en partage 

Des taldAs> mais potir.son ustge f 

Dsrsa^^dvr^, mai» lotfjû«rs«li9ere(; 

Et dans les furAiifs polimiq^es 

Des salons^ vrai»^iÉi^»pëliti^tteSy- ' • . 

Ne prendrait parti qu'en secret 

' » ; . 4 i . t . . . t . ■ si 

I ; 

Je voudrais tf onver une amie 

Ail <2«u|r sensible .et pkhi de Sbî; ^ '* .vî 

, Que ^e cQtue , sans co^etteffie^ ^ . . ^ ,♦ 

Ne fàt sensible que pour n|oi. 
' Les passions et' leurs orages ^ 

L^amour^ Ét5 ^claCanf» fl0«fra;$ei» f-j 

]>e r^pfiîtîi tr^li^ftt le^cofu-s. ^ * . 
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Uni» d'uae mèipc tendreâ^c , 
No«s servirions une déesA 
Moins légère que le» apiour». 

Je voudrais trouver une amie 

Telle qu'il ne s'en trouve pas^. 

La raison dit ^ comme l'envie : 

Rien de parfait n'est ici bas : ^ 

Pourtant , beauté jeune et céleste 

Esprit, Ulcn» , 3avQir modeste , 

S'olîrent à mes regards charmés : 

Je puis donc trouver mon amie , 

Car ce tableau de fantaisie , ^ 

C'est un portrait , ti vous m'aime».^ 

Raoul reçut celle réponse : 

L'amitié se permet , et l'an pfsut rexprimer. 
Cherchez encor , ^'il faut une femme accompUe, 

Mais s'il ne faut que vous aimer 

Vous 9iveï tr.Quvé vQtre^mî^. 

Celte réponse transporta Raoul , et vint 
encore enflammer sî» passion. 5i l assu- 
rance d'élre aimé a «oûvenl suffi pour foire 
naître, à ï'é^arà d'une \ndmime,na 
sentiment assez vif qu'on prenait pour de 
J'amour, quelle impression ne doit pas 
faire cette douce certitude Ijur un cëur 



déjà brûlant. Raoul voulut hâter de tous 
ses efTorts le moment d'unir pour jamais 
son sort à celui de Mathilde, et se décida 
à demander, sans différer, le consente-^ 
ment de son père. t 

Mais si Raoul avait ses projets, M. dé 
Valmire avait aussi les siens, et il n*était 
pas facile de les accorder. « 

M""' de Saint-Ëlme était mère de deux 
enfans, un garçon et une fille; leur for- 
tune était proportionnée à celle des enfant 
de M' de Valmire. La famille Saint-EIme> 
quoique noble, était peu connue hors dé sa 
province; au lieu que les Valmire , illustrés 
par de grands emploie, par des places à la 
cour, et par le mérite personnel de ceux qui 
portaient ce nom, jouissaient d'une grande 
considération dans le monde. M"* deSaint- 
Ëtme voulait faire partager à ses enfans cette 
considération , et dans cette intention un 
double mariage était depuis long-temps 
son projet favori. Elle avait fini par le faire 
adopter à M^ de Valmire sur lequel elle 



avftk m t^\Hre d*autâDt plus' assuré qu'il 
ne s'en doutait pas. £Ue lui avait montré 
Ans bette ;dliance lel»oiihéar de resseiTer 
ksnœods qiki \& unissaient « et H pêr^pec* 
tive d*Qne vieillesse heureuse , qni n^aurait 
îâmiifs à craindre Tâbandoa. Le moment 
de l*exëèiftion de ce jproj^t ne devait plus 
'être éloigné ; car Slîsabeth avait atteint Page 
de paraître dans le mondé, qnolquesbn père 
lïe la conduisît jamais que cbei M*^ de 
Samt^Elme. Pour préparer d'avance ses 
enfans i ce double mariage, M" de Vài« 
ifiirb fai^it conlinueliement devant ^u;t 
Féibge ' d'AlpIioBse et de Marie. Koiis 
croyons qu'il s'y prenait fort bîéiij tnaîs 
ioit qu'il faïlle l'attribuer à Tesp^rît de don- 
tradiction hatorellea l'espèce humsHne» 
jîottrne pas dire à l'espèce féminine, soit 
qu'Elisabeth appliquât dans cette circons- 
tance sa prévention accoutumée toûtre tout 
ce que iui proposait son' père , il est certain 
q^i'élle s'était prise de fa plus belle aversian 
patxr le jcrund AIpbMoev saias m^^savcM' 
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tfn'Tl iul fût tiesimë pour .é^vef.,On Qif 

toyaû nea e&.lui cepescUni qulpût jq^tir 

fi<er ^ce sentlïneat; il poiavaîc prél,eiKlji^e 9 

jils^ire aussi bien que taot d!aiitreft,«tpeiU<i' 

£^9^. >eût41 été choisi par. SItsabeth , s'il nft 

l*avsÀi {las été. par soti père. Four RaouU 

U voyait Mari^ sans peiœ ni plsiislri U étfiit 

accoulaméà etueadre 8€«i père vifitersant 

ee^e M*"* de Saint-rËlme et tout, ce qui lui 

ôppamlenaît , et il avait aussi pris VhabUud^ 

de n*y pas (aire une grande attention* Der 

l^uis qaelquestempsd'ailleurs, entièrement 

fkbsorbé p^i* Ja prasée^le celle qui lui était: 

si dièee , à peinesayait-^il ce qu'on ini disait^ 

Ce4néa[)e jour^Ilavaltrprniélarésolutloa 

de demander sans délai le copsenteaien| 

tle 8OQ père. M' de ValcnirÇy le raoœiiMivt 

avec sa sceur de chez •M'^V de Saintr£lme( 

leur dil de se rendre toi^ deux dans sa 

chambre le lendemiiin à son réveil , pancfe 

quHl avait à lefteptrelenir d'une affaire sAii 

vieu$s>. Elisabeth saitit a ces mots.qae]qui9 

ln[Mila!Îse ; son pi^t*e li4,i porlaît^peu gaien 
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ment daosses momens de gaieté, qu*elle 
redoutait celte adaire sérieuse annoncée 
avec tant de solennité. Pour Raoul, il ne 
s*en occupa ^uère, supposant qa*il s'a^ 
sait de quelque affaire d'argent. Il avait 
bien autre chose à penser , et il se promit 
en ce moment de profiter de Toccasion 
pour faire part à son père de ses projets. . 
Dès que sts en fans sont réunis dans sa 
chambre, M' de Valmire prend un air 
grave et même un peu important, car il 
ne haïssait pas la représentation, et pensait 
qu'il convenait d*avoir une figure impo- 
sante dans Tcxercice de ses fonctions pa- 
ternelles. De plus il aimait assez à s'écouler 
parler; 

Mesenfans, leur dit-il^ vous savez l'at- 
tachement que j'ai toujours eu pour vousi 
et quels soins j'ai pris de votre éducation. 
Je ne vous peindrai pas tout ce quHl en 
coûte à un honune, qui, privé tout d*uQ 
coup d*une épouse adorée, reste seul avec 
deux enfans de Tâge le plus tendre. Je 



m^^tendrais sûr cet objet, sâhs mon âvér^ 
sîon pour les phrases; mais Ton sait cbm*- 
bien cette chargé si précieuse' est en même 
temps pesante pour un père qui ne veut se 
dissimuler aucun de s&s devoirs, parce qu'il 
a le projet de les remplir tous. Après voua 
avoir conduits par mes soins jusqu'au mo-*- 
ment de paraître dans le monde; après 
vous avoir donné les moyens d'y être re>« 
marqués avec avantage, )e n'ai encore rien 
fait pour vôtre félicité, sr je'nevousélabKii 
pas d'une manière fixe, et qui vous assure 
pour Pavenir une existence agréable. Il ne 
faut pas attendre , mon' cher fiaoul , pour 
renoncer à cette vie dissipée » à ce vain 
tumulte du monde , qu'on prend pour It 
bonheur, et qui n'est même jpas dé la )èie, 
il né faut pas attendre que vous en ayea 
senti tout lé vide, et que la satiété ait 
succédé à de faux plaisirs. Pour être heu-^ 
reux, il fatit un point fixe où l'on trouve 
son bonheur, dont on peut s'écarter quel- 
quefois, mais où Ton revient toujours sans 
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jamtf's 5*e» lasser; Qua^d en h*^ point i» 
.î^férîtur, on s'enfuit dans le monde peur 
éviter d'élré seul, et puis l'on coott dans 
la sditudé pour échapper à Tennm un 
tiïùTxAt. Ainsi toujours bâUotié Ion passe 
i]*un ob|et à Tautre, cherchant un inteui 
<qu*on me trbuTe jamais ; heureux si avec 
c'eite déposition on. en est qnittepotLr un 
^ennoi con^innel, et si ce dubceûrrement 
nr condoit pas à des sottises, qnt feraient 
lé tourment da reste de Ist vtel 

(Baoal , . pendant te préambide, pen- 
sslt'en liii-inéme qoé cett«{ tIc dissipée et 
ce lomiille ficelaient pas deséfaosessttvistes; 
*iï sentait quil pouvait abstiennent se passer 
en secours de son père ponr tfoirrer oa 
point fiiee où îi fût toujours tenté de re- 
irenîr; ilae s'effrayait ni de là solitsde 
4itt*îl remplissait de' l'idée dé celle qu'il 
tiioiàit, ni du inonde où il lii voyait ott 
Tespërait; if se st>a Tenait ea&n queson 
père avait fait Cas dans son temps dé ces 
^aux plal$irs. CependaDit:^'il eommenj^ît à 



iSotnaet avec înq^iétudt h àéÉ^pûm^M 
ce -discours }. . , ^ 

II &ut donc, vous arracber.à ^otre .vie 

^err^nU) noa cher SU^uI ^ coalmua M' d^ 

. Valmire, et Yousau contraire ^ Elisabelb^, 

-il ûiut vous tirer de voire solitude, et voi:^ 

tM>xidiitré dans mi moade que vous êtes 

faite pour habiter» mais où oa pèm ne 

'petat fias hi eu guider une jeune personne^ 

C'efiH-doiic le lUAriage qui peut vous. plactr 

lotis deux dans ave situation, convenables 

Mais s*il est facile d'apercevoir la nëcessîlié 

^e^>niarier, il ne i*est pas.autaat de.s^ 

•fixer ^ure le choix de Tétre qui. doit par^ 

-tager votre .^pt. C'est du mariage. qa'o)i 

fioi^rrait dire avec phis de justesse 4}t 

^u'£sope> disait de la langue» quec*esloe 

^u'il y« a de meilleur et >d^ pire ; de cç n^^- 

toaent dépend le bonheur ou le malheur de 

la vie. Soyex^ea petsuadës ^ ntes enfaosi, 

^'est seulement 4Jans la vertu et dans le 

-caractère des personnes auxquelles on Vu** 

%lt ipx*oa peut troqver une fëlickë coM- 



ttnle. VoîA ce que |*ai cherche pot» voo» } 
ToUà le trésor que j'ai rencontré, et je suis 
fAr de votre bonheur en attachant à votre 
sort des personnes que je a*at jamais per- 
dues de vue, et dont vous connaissez 
comme moi les qualités douces et esti- 
mables , qualités qu'elles doivent aux le- 
çons comme aux exemples d'une mère 
aimable et considérée : j'ai donc arrêté un 
double mariage entre vous et les enfans de 
M'"^ de Saint-Elme. Vous, Elisabeth , vous 
anrez l'avantage de trouver un mari xpii 
possède mille excellentes qualités , et sur- 
tout la douceur et la patience, qualités 
^soit dit entre nous) fort i^essaires à ce- 
lui qui doit passer avec vous sa vie ; de plus 
vous acquérez une mère qui pourra guider 
vos pas dans le monde, et vous donnerles 
manières qui conviennent à votre sexe. Toi, 
mon ami, tu trouveras une existence hea- 
Teuse avec l'excellente feàfime que je te des- 
tine. Elle est agréable sans être belle, et la 
beauté n*est à désirer pour aucmusexe ; eUc 
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ne sert qn'h produire des coqueltes et dtt 
fats, c*est-à-dire , les deax espèces les plat 
insupportables dans ^un ménage. J*<spère 
mes enfans , que vous reconnaîtrez dans ce 
choix mon amour pour vous et ma soUîci* 
tude pour votre avenir. Peut^tre aurais- 
je pu vous (aire faire des mariages plus 
brillans en apparence; mais j'ai sacrifié 
mon amour-propre qui aurait pu en être 
flatté, à la certitude de faire votre boaheuf. 
Il se tut à ces mots, plus content de son 
discours que de Tair dont il était reçu par 
ses enfans. Elisabeth se tenait les yetoc 
baissés, la fête presque cachée dans son 
fichu, et sans rien dire, cherchait seule»- 
ment à éviter les regards de son père. Pour 
Raoul > il avait été dans le premier moment 
tellement abasourdi de ce coup imprévu^ 
si abîmé dans ses réflexions et son chagrin ; 
que M' de Vahnire aurait pu parler bien 
plus long-temps sans qti*il cherchât à Vin-» 
terrompre. Cependant après quelques în»* 
tans de silence ^ et voyant que son pèra 



«Steftdaituae r^pc^nse^ il revmt à lui, et lui 
répondît : . . 

Jie connais toute vo|re tendresse, moa 
père, et vous saves combleo j*y suis sea- 
fti^le; mais oa a beaur aiiaer ses parens^ 
l'oa ne voit point toujours les objets du 
même œil. Comme il n*y a pas deux feuilles 
liareiUes^, il n'y a pas deiix personnes qui 
irient les mémesî idées sur tout. Ce n*est 
pua que les, .mienties s'éloignent beaucoup 
des vôtres.. Uidée du mariage ne ça'ëpou- 
Taate point, et .moins que jamais depui; 
ifoelqae. temps. Mais quelle est celle à qui 
f.*tinirai mon sort sans retour? Je connaif 
Hases, votre tendresse pour être bien sû( 
que si j avais fait un choix qu^ réunit le 
double mérite de satisfaire à la fois mo«| 
goût et votre ritisçn , vous seriez enchanté 
/de me voir heureux- Vous me proposez i^ 
Iparti que vous croyez propre à laire moqL 
iionheur; c'est line preuve de votre amitié 
f^QViv moi. Mais s'ii se trouvait une femme 
«ttekable^ bonne ^ d'une naissance :distingiaé§ 



^l cfùn esprit ciilitvé; sî son'caréclSre ^gi{ 
sans monotonie , et mobile sans tégèreté^ 
semblait assurer à celai qui sera assez favo- 
risé du ciel pour passer sa vie avec eUé# 
t^tte douce tranquiHité qui n*est point sœur 
de Tennui, dites, mon père, si cette feuimif' 
se trouvait , et consentait h honorer votre 
ififsde sà main, crofriez^vous qu'il fâudrail 
Absolument y renoncer, parce qu^elle aut- 
rui t Vincon ventent ou le malheur d*étrè 
belle? Non, monsieur, répondit M' de 
V^lmîre,' piqué de ne pas trouver une 
obéissance aveugle ; norl, vous n^aviee pas 
besoin de lant d'éloquence pour me pronv 
ver que la l)eauré n*est pas an obstacle mi- 
sa rmontable. Maiis je vois à la chaleur aVee 
laquelle vous me parles de ce phéni^iv 
que vous en êtes amoureux ; et^quand ma 
pâfrole ne serait pas engagée , vôîlà ce qtxi 
m'empêcherait de jamais donner mon ooii; 
séntemenl à ce mariage. Vous êtes leunK^! 
mon fils, et je 6ais que ti^utes les jenneg 
têtes yenlhousîaiift«ir êks qui* s'a^gît d'un 



mànâgt d'Inclination ; mais moi qoi ni vn 
le monde, je n*cn ai pas remarqué un seal 
dont Tissue Ski heareuse, et je n'ensuis pas 
étonna. 

Qu*on fasse l'acquisition de Vohjet le 
plus frivole , on Texamine avec soin , on 
Teut en bien connaître les qualités et les 
imperfections; à plus forte raison quand 
îl s'agît de Tadaire la plus importante de 
la vie , faut -il bien connaître celle à qui 
l'on donne tant d'influenee sur son bon- 
heur. On supporte sans peine les défauts 
auxquels on s'était préparé d'avance; mais 
en confraire si Ton découvre des imper- 
fections qui étaient restées secrètes. Ton crie 
qu'on a été trompé , et l'on prend en aver- 
sion celle dont on a été la dupe. Or, peut* 
on connaître qua^d on aime? L'amour 
Âsl-il en état de juger celle qui le charme ? 
Il ne la voit jamais qu'à travers un voile 
flatteur qui cache ses défauts , ou plutôt 
en fait autant de perfections ;; et même si 
«Ite aime bien , elle n'a i^ellement point 



( a33 ) 
<3e défauts, du moins pour son an^ant : ell^ 
xi*a besoin ni de soins ni de fausseté pour 
ne lui montrer en elle que ce qui peut lui 
plaire; Tamour est pour elle une seconde 
nalare plus parfaite que la première , et 
elle n^aurait plus de défauts pour lui si elle 
aimait toujours; mais que le mot toujours 
est peu fait pour ce monde! qu'il est ren- 
ferma pour nous dans des bornes étroites! 
Au bout de deux ans, d*un an, de six 
mois, de quelques semaines peut-être, le 
voile tombe; vos yeux s'ouvrent, et cet 
objet charmant parait .désenchanté devant 
vous : ses défauts se montrent dans leur 
laideur naturelle; bientôt même vous en 
exagérez les effets, car Tamour s*arréte 
rarement dans sa course rétrograde.. Une 
ardeur fougueuse^ puis lafroideui:, puis le 
dégoût, la haine enfin, voilà pur quelf 
degrés passent presque tou joui'S ces grandes 
passions ; la félicité mém^ dont vous voua 
enivrez, durant le peu d'instans que durcf, 
celte possioo nuitaelle ^ est un obstacle à^ , 



|las i votre bonheur futur. Âli ! mom £bj 
c^est une funeste babitade à prendre que 
celle du boxibeur, !1 dure si peu dans ce 
inonde ! il vous ëchap|>e ccMmme Tédalr ; 
et ce moment s! doux, noais si court ^ reste 
gravé dans le fond de voire cœuf comme 
ttn point de comparaison qui «ropoisoaiie 
lé reste de vos jours» Ost alors qu'on se 
reproche l^un à Tautre la perte de ce bien 
SI précieux; c>si alors qu*» un paradis de 
quelques minutes succède un enfer d'un 
siècle^ 

' Cenesont point là des id^esiaolastiques; 
mon Bis , c*esl uiie ceilitude que donne la 
connaissance des bom^mes, et qu'il ne tient 
qu'à vous d'acquérir en jetant Jes i^eux sur 
le monde qui vous entoure. Au reste, )t vous 
Tai dit (car je dédaigne de tromper), quand 
Je ne verrais pas voire malheur futur dans 
ee mariage , fe ne pourrais jms davantage 
y consentir : je suis engagé. Si quelque 
ehose m'a iàit hésiter avant de prendre ce 
parti <]ui vous assure un heureux avçair^ 



e%st witre jéuots»^ : je craignais àe vow 

marier à vingt-cîiK[ ans. Je n*at donc fo^ 

"dû peiîseF'que ^KnÉs eussiez ^éjà soogé aa 

mariage.^ et même fait tm choix sans.m'eft 

dire un-seol mot. J'aîdd vou&croîpe Itbre^ 

'et 'lorsque ^*ai Irouv^ le parti qm me pat* 

àraissah te pHis-^éstrabJe^ j*ai doônë mft 

parole relie «kt ÎFrévocaiJe^ •*- Alt ! mo^ 

'pèi*e ^ ne prohoocess pas te mot -^ Je vo^ii^ 

laisse à* tous deux huit jours pour vou^ 

prdfiarer à m'obéir : c'est pli» <|u1l Jj'^p 

faut, Zlaou^, pour diosser de voire télé 

toufes CCS folies de|eaiie«se que ye coana^ 

si bien. On ne voit dans h monde que de 

icès psssîoas félemeltes qiTufl* jear a porCitfeia 

à eelexcès^ qtt^un jour déiruit par&Uer 

Hieist. Vous • pix)fitei^e2 peut«^ve de kt 

semaine' que ye vous laisse pour en avoir 

^ux ou trois «le cette forée : ft volas le 

peiinets; maïs ne me rëpliqueK rien, ie 

conviendrai dans huk jours du mooaent 

où se 'fera ce doul^ite mariage qui d©U 

4»awer votre honl^r | mes eufeos, ed pif 
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tùasiqaeùt celoi d*im pire qai vom 
aime* 

M' de Valmif e sort à ces mots i laissant 
Baoul attëré; pour Elisabeth, elle crai- 
gnait à chaque instant que son père ne 
lui demandât un oui qu'elle ne voulait 
pas dire, et qu'elle n*osail refuser; et 
pourtant elle se sentit très-irritée qu'il 
n*eât pas même daigné lui demander son 
avis sur çn sujet qui Tintëressait si parli- 
culièrenyent : si eHe avait eu besoin que 
quelque chose l'excitât à la résistance, 
cette ciiconstance aurait suffi* 

Cependant Raoul était au désespoir : 
plus il réflëdyissait sur sa situation , moine 
il y voyait de remède. L'idée d'obéir à son 
père ne se- présentait pas à lut , mais il 
connaissait son inflexibilité et sa violence, 
et oe savait quel parti prendre* Ses rai'- 
sonnemens lui semblaient détestables ; il 
trouvait mille choses à loi opposer; il avait 
ngulle argumens meilleurs les uns que les 
autres pour le confondre : mais il savait 
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qa*îl ne les entendrait pas. Ses plaisinte^ 
ries sur son amoar le mettaient en ftirear f 
il voyait qu1l était sacrifié à l'ascendant 
d*une femme adroite , et il se désespérait 
de voir que son père récinîsjait pour son 
malheur tant de faiblesse d'un c6té; et dé 
Taatre tant d'opiniâtreté. Toutes ces idées 
passaient rapidement dans sa tétc, entre*; 
môlëes de sermèns de n'être point infidèle, 
à sa maîtresse; il lui |uralt dans son cœur 
qu'aucune . puissanôe^ne le forcerait à l'a-; 
bandonner. > Sa tendre amkié pour ^ son^ 
pèrev' le chagrin qù^alidil lui faire sa résis- 
tance , les suites de la querelle qu'elle 
amènerait, ei qui nepouvaijt, pas matfqùer 
d'être très*vive , tout venait eoiçore aecroitre 
son trouble. Enfin , après une deini--heure 
dû réfle:iLibn, lor^S(p].'il voit qu'au lieu dû 
(}él>rouiUer oe (^bos, il s*y perdait davanr 
tage à force d'y penser , il prend sa' oamie 
et soa cb^tpeau, et' court chez M"* de 
Valooqr , x^e sachant pas ce qoUl lui dirp } * 
msàs biev rsùr 'qiii'il se trouvera : mieua( 



«d^i!k' d'^ne que dsM !• place oît iht*, 
S awwc/ i» latfouwe stvka avec -M' év^ 
Barob , homme Ewt aimable , mai» dont 
la-pr^i^eBce e»ci»e la^BKKnaiBfrlmraeBr d« 
]U«d. Cet «r gnwe et. cha^a. «pi loi 
4laiS si élrangoe , ea figura presque Âi^ 
^Maposée , savisite qa!e\h rfattendait pa», 
tout Ijrit dcvîHM à M*hild»qu^rl est «Bwé 
ifstkcp» «ho» dr€Xtra©rd«aii« , et q»» 
vi«Bt l'«tt iiistraire.-^Bt>s'<n ia«piîèie, el 
Yoodfait aawi *»re »«»« a*a«, lai , «««1» 
4|ae ItP de Baron cooliaae *aoqoiUenw«t- 
fl» phriw! , dit oûile cï^a^ ohârUMiice» 
qu'iT m ^t«noë qa*<Mi ne remarque p«4 
s'^fM poar. MBiMtei! te «opvérsatio» qui 
iMguk-ei tombe à tfoot -momeat , et^sème 
dte» t»<»tB d'e»pfi« que RjwbI «« feit-ps» 
«mbtoat d'flaieadre y eç aunqoel»*»*»»^ 
«reMed«! temaiwjri^poad^coa» ^^mner». 
fi se &it wHfMsnt desa^iwe ,'et le jeoae 
amant ^pfefe que ceh»f qultti^twe Ifl^as 
ynnd des' fiwheiw m pro&«i» pt^»» fi«"> 
» visite^ mâb* e* ^uttlCpôiM» de*Jai 



rômpite en wUikm dans V^^h de >s^ 
Imineiif; kMni|M M'^ de BaafeiS'kjradrdfiM 
éifecîêmeat la pavode pour sfti^tr mq an$ 
^t* fei pièc^ fioasvieUe* il se possède cepea^ 
dânfi Mttas ^o«r! népc^adre qa*^e est dët^sK 
1âbl& ; i«^d< ifi^iit' sdB ennemi prêt à 
défimdi^è lu pièce par toutesles régies dt 
VàrP^ il s'eaipressre der^kir f^ëpoodre qu-fl 
é^nfmifdkki qf^b'eïb est exceliento/et saH 
ttmt ^d-îi est e&frîècement de 9cm wiH 
£&fiK»v <}Uattd M^ de Bapow^^K épuiaé ItTa 
speetlM^les , le» tKMvrelles^ la lîHiétatore « ]û$ 
commérages politiques et h eht^Mii<|u« 
«sdndaiiinse, œns troaver tikb fiHJ^ qm 
puisse ifitérésseirse8âiidîtea«è( ontiie poiM 
^i gdère^teur domier d'auète nom), il 
^ve sesrgaatS' de-sa? poehe, est'un siècle à 
ibs mettre ( au compte de Raoul ) , -e| 
a^esqtiivey &itt âomié do^peu de om^xpx$ 
1^x1 di'kk dù^nlké Bmabiliïé sî'veeherebë^ 
aiUeur9;:et! à '£brtt de réfléchie à ce pvOji 
<l!ge, il eommenkse peutf^lf&à^soiipçâBQCf 
qQ*U était mtm doux^amaôiStf pocittxdnriiè 



un 90t et un homme d'esprit joumA abso- 
lument le même rôle, et risqueiaiealM}*ètre 
pris Tun pour Tautre. Les deux amaas ne 
s'étaient cependant pas pressés de profiter 
de leur liberté ; ils se re^urdaient sans rien 
dire. Elle attendait la confidence qu'il 
tenait lui faire, et pour lui, il cherdiait 
quelque manière conyenaUe d'amener le 
récit de son malheur. Enfin ^ pé troimml 
rien , et sentant le ridicule d'an plus hm^ 
iilence, il s*écrie sans périphrase : Croiries- 
rous, madame, que mon père ycuI ne 
marier P M** de Valcourt aimatf fiaoal ; 
inais ils ne s'étaient p6int encore parlé de 
leuramour, et lesquatre vers qu'ellelui avait 
répondus pouvaient encore passer pour 
un de ces jeux d'esprit si communs dans 
le monde. Les promesses rimées n'engagent 
ft rien. La nouvelle que Raoul venail de 
lui apprendre l'obKgeait à encore pks de 
circonspection. On peut se douter, en 
conséquence du cdup qui retentit jusqu'à 
mm: ccaur , d^s effî>rts qu!eUe & pour que 



50D visage ne trahit pas toute son ëmotioa; 
et da ton rnélé d'intérêt et de modestie 
dont elle lui répondit ; mais Elaoul était si 
tendre, ses yeux, avec la nouvelle exprès 
sion que leur donnait la douleur , avaient 
un charme si pénétrant , son chagrin était 
si vif et si naturel I ses reproches du peu 
d'intérêt qu'elle prenait à son désespoir; 
étaient si passionnés, qu'elle né put lui 
cacher jusqu'à quel point sa tendresse était 
partagée ; et cetk ( telle est la [aiblesse et 
Vinconséquenoe de la sagesse humaine ) à 
l'instant même oh elle formjiiit le noble 
projet de ne jamais lui laisser connaître 
un amour qui pourrait l'encourager dans 
sa résiistanceaux volontés de spn père. Nous 
laissons à penser de combien de sentimens 
divers le cœur de Raoul fut agité. Que 
ceu;^ qi^i ont aimé se rappellent le moment 
de bonheur et d'ivresse où pour la pre- 
mière foi^ l'aveu d'un tendre sentiment est 
sorti d'une bouche charmante : moment 
dont l'ainour, dans la suite de sa briliaotfi 

n 



cafrtère ; n'égalera peul^ftre |ai|mti» le 

charme. Qœ ceux qui n*ont pas aicortf 

s'abandonneat à leur ifnagiBatloo <jiii ne 

les tnèaefa pas trop lo'm. C^m^ieiil essaie^ 

riOQ»<*noua de peindre les seRtiraeips et 

Raoul ? à peine lui^méane pisat-îi iea dé^ 

jttéhr au mUîea de la jolt et du 4:fa&gria » 

des transpoilset da dësiqspoir, dea ris et 

des pleurs qui se mpccèdent sur son visage ; 

mais te plaisir t'emporte ; il bénk. wéme 

son malheur; il liënit son père qui , par sa 

funeste proposition l'a conduit i cet faea* 

retix instant» 

Mathitde cependant tftche de moftérer 

une joie qui doit sit^ se ctnangeren éëses* 

poîr.... Elle lui rappelle les ordres ^ sob 

père , la fermeté de son caractère et dt!** 
* • • • ' 

fiaence étrangère qui doit encore y aj&tfter 

dans cette occasion. Raoul se livn à tfe 

plus douces pensées. Il parlera à sK^npère; 

il l'attendrira ; il lui mettra sous les yem 

jsa vie ou sa mort qu'il va dérider dHiB 

$eul mot. Son père a de l'âaûrfé pour kn; 



H aepôvrita jBe refuser à des prières, ov^ 
«*U résista ri «exiecM'ei il hri dira 's Je suis 
aifiaë, Qoel père alors luurait le cœur asses 
ànr pour ne ^)aa coaseatir à ia féliehë d'ua 
fils! Ad! saiis dott^e il ^cessera de s'y op-» 
pù$er\ vdos fie TOUS y ^poîeviçz pas lion 
pltts, belle JVIathHde, et '^e jaréà vos pîed» 
que Yoas ne yqqs en repentirez jawàm 
C*€at !en conversations ée ce genre , en doux 
entretiens mélës de •chagrins et d*mqiiié« 
tudes que se passa la hisitame au bout 
de lacpielle devait 'Se décider le sort da 
Raoul. Mal liilde exprimait une tendfesse 
mêlée de cratnfé, Raoul un amour vif el; 
rayonnant d*espoir. Oubltez-'raoi, dîsaîl 
quelquefois Mathtide ; et obëlssite à votre 
père. — Jamais , rëpondah'Raoul. — J'au^ 
rais dësîrë Faire voire bonheur ; mais il n*cii 
cat pas pour un filsbrauillé avec scm père; 
-* — Si cela àrrtv»t, il serait injuste, et je 
ne aenfimis pas;de remords. *-«- Vous ne^ 
TOUS sentiriez pas moins malheureux. -«^ 
Ah! di VMS sxe consei&s d*obëir« Ma* 

IX. 



(244) 
thllde^^ vous ne m'aimez pas. -^ C*est que 
je vous aime plus que moi*méme. Mais 
^.'espërez pas quç jamais je consente à vous 
épouser sans le consentement de votre père. 
-^ Je n*y consentirais pas moi-mémê. 
. Le moment décisif est cependant arrivé, 
et ces Imit jours de réflexions n*ont pro- 
duit d*autre effet sur les trois personnages 
qui se trouvent rassemblés , que de les at- 
tacher davantage à leur détermination. Les 
ordres de M. de Valmire sont positifs. Jjà 
résistance d'Ëltsabelh est toujours muette^ 
celle de Raoul fougueuse et désespérée. 
Tous les ressorts de Pesprit et de la raison* 
l'éloquence de Tamour^, la sensibilité d*un 
fils qui tâche d'arriver au cœur de son 
père , il .emploie tout, il fait tout parler ; 
mais en vain. Son père répond à Tamour 
par des plaisanteries, à la raison par des 
raisonnemens, à la tendresse filiale par des 
^protestations d*un amour paternel qui ne 
doit pas sacrifier le bonheur futur d*un fils 
à. un caprice momentané; enfin l'autorité 
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paHe seule, et demande iia cônse ntenieitt 

net et positif. Raoul déclare. sans. bësitev 

qu'il lé refusera toujours. Et M. de Val^ 

mire 9 tranfsporlé de fureur» lui défend de 

reparaître jamais' devant lui, que poui; 

obéir. — • Quoi, mon père ! s'écrie Raoul 

d'Un son de voix altéré , vous me cIiasscA 

de votre présence t — Je veux éloigner de 

mes yeux le spectacle d'un fils ingrat. —- 

Raoul sent son cœur se gonfler; il est* prêt 

à fondre en larmes , il a la force d y résis» 

ter , quoiqu'il se sente suffoquer. Il ras-r 

senable toute sa fierté naturelle, et après 

un moment d'intervalle nécessaire pour 

assurer sa voix^ il répond : Mon père» 

je n'aurais jamais cru mériter de vous tant 

de rigueur : je ne trouve rien dans mon 

coerur qui puisse vous offenser ; mais 

puisque la vue d'un fils vous est si odieuse» 

je vais, vous en délivrer. Il s'enfuit à ces 

mois, et court dans son appartement se 

livrer à son désespoir. M. de Valmîrc eut 

peine à triompher de son émotion ^ et seiir 



lif I» Mdlfffidn^^ le Pdâfirlr; r^is sd^ftr- 
io^tâ «l sa réicrfttlîôa d-éf re #béi t*emp0r« 
tarent dam sou^ cednr; ii sortil en àisatmi à 
ta fille ; Vom recelez mes erdres gadod 
]i M^ sera temps, il ne diMiteif pas de scQ 
obéissance , mai^ ii i|e renonçaii pas eneor e 
à Hdëe de faUe les deux tiHirîages ea*^ 
sembiet ^t ajoomait eelul de sa fitle ;i]6'^ 
qn*à ce qu'il eAt Iriomphëde la réstsfœctf 
de Raoul. I) avait toujours vu Elisabeth si 
tfmtde et si petite fille devmit luf, qai'îi 
ne croy ail pas nécessaire de lui deataDdiaf. 
$en eonsentem^M, et il était hko lomde 
se douter qu'il trouverait de ee eèf é une 
apposition aussi difficile à varucre qee 
celle de son fils. 

L'on ne doit cependant pas croire qtw 
rétoîgnemef^t d'Elisabeth pour W^ de 
Satat^Eime, et son peu de disposifiao 
à céder eux^ désirs de son père, euxeiit 
àuffi pour la décider à une révolte ou-» 
verte ; il s'y était joint un plus grand 
fttoiif. ]0le aimait aussi; elle avait sottv^U 



y^oeoBfr^ èbesM"^ de Ssîntfifflie, Em^ 
mamiri d'AifW ;qucéqa^ aHenlions , quei^ 
qties prérércifteea ( elte tk'jétmt poiat habî^ 
toée ifons cette maiâOfH'là) avaient produit 
WÊC ferte idnpresaidn sur son oœor , et cette^ 
této vive ,: qae ta; solitude exaltait souveot , 
mt avait bientôt fait une passion violente^ 
Emniacmel ëtart Tobjet de^ mëditoilkNeia 
Becrètes d'Eitsabelh : elle lui jurait dans 
scm' cœvLT touft ce que son feère jurait aux 
pteds de Miathilde^ et elle foroiait avec 
inaii» de scrtipule le projet de ne yanMia 
Kabandonhel* po«r obéir à rautofilë pater^ 
neUe. Bmmanuel, de son côté, n^va^tt paa^ 
été' insensible aux attraits de. cette beUe 
personne, et ri s'en ëtatt asse:& ooctrpë pour 
qne M^ de Saint-^Elme s'en aperçût, ieo 
avertit RI. de Valmim , et s^arraoïgeit pour 
^'Elisabeth et se«i cousin ne $e IroUf- 
liassent phis ensemble. M. de Vailmire avait 
parié tfièSf-sécbement à sa fille sur ^e sujel^ 
œ qui n'avait fait qu'accroître sop inçlir* 
xMfckm ; elle anait éemc tremblé iei proii^^ 



de son père , et ne s'était arrêtée à aucaae 
idée Bxe, qa*à telle de ne jamais éponser 
ie fils de M^ de Sdint-EIme. 
' Ppurson malheureux frère , il ne poavah 
s'accoutumera rîdée d'être chassé delà pré- 
sence de son père ; îl ne pouvait pas sup- 
pbrier davantage l'idée de lui obéir, et ne 
^savait comment il sortirait de cette funeste 
'alternative ; chaque fois qu'il desceodail 
re^^alîcr, chaque fois qu^ il passait devant 
rappârtemeht de ion père, îl'arrétfi^ît ses 
regarda sur cette porte qu'il ne pouvait 
fl^nchir , il désirait et tremblait en même 
temps de la voir s'ouvrir, et devoir pa- 
rtître M' de Valnaîre. Quelquefois H se 
levait dans le desséki d'aller se jeter à ses 
•jlieds, de le conjurer de lui 'rendre ses 
bonnes grâces; puis sa fierté s'irritait à 
ridée de sentir la main paterneUe le re- 
pousser avec dureté. Son amour se révol- 
tait a' cette question, la première qu'ofi 
lui ferait : £les-vous pféi à m'obéir? Il se 
rasseyait ; sortait pour aller chercher 



.Mdlh^lde , oubli^jr son malheur auprès 
d'elle y et le retrouvait tout eolier dès qu'il 
la quittait. Il était d^enu Iristc et rêveur; 
et s'il cessait un. moment de penser à son 
chagrin , il n*en sentait pas moins dans le 
|ond de son cœur un malaise qui Tempê-^ 
chait de jouir de rien , et dont il ne re- 
trouvait que trop tôt la cause. C'est aipsi 
que les personnes qui sont accablées pat 
de grands . malheurs éprouvent à à^m\ 
réveillées une tristesse vague dont elles ne 
démêlent pas encore le sujet ; elles sentent 
un poids sur leur cœuç^^ et le cherchent un 
moment, jusqu'à ce qu'un réveil complet 
>ûenne trop tôt les rendre à elles-mêmes 
et à leur douleur. Raoul ne pouvant se 
résoudre à ce tourment insupportable, 
voulut faire une tentative pour fléchir sçn 
père , . et chargea de ce soin la vieille 
M""' Bernard , gouvernante de sa. sœur :. 
c^Ue était depuis fort long-temps dans la, 
maison ; elle, avait toujours montré le plus 
grand dévouement pour cette famillç, et 

II.. 
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K^ AeValmîre avait Mmhiinâe ât h r»fe 
ter arec de grands ménagemens ; il avaft 
ibéoie souvent causé famHîèrement 9tret 

. elle : son bavardage ramosart , et elle venail 
^elqiiefots fui teair compagnie pendant 
éon dëjcûner. Elle se chargea vokmtieiti 
de- la commission de Raoul, quoiqu'efe 
iârt combien H était difficile, pour ne pâ» 
fltre impossible , dé faire revenir son mstfftB 
itrr ce qu'il avait une fois résolu. M"* Ber- 
nard va donc trouver M* de Vahnire qui 
la fait asseoir à cdté de sa table à thét 
après lui avoir demandé de ses nouvelles , 
elle ouvre deux ou trois fuis" la bouche 
pour entamer la question ; mab chaque 
fois elle voH son matrre lever les yeux sur 
elle , et n^osant se décider, ellie se dépêche 
de dire quelques phrases tndi fférentéSb 
Allons , M** Bernard , je vois à votre air 
Composé que vous avez quelque chose à 
me dire : est*ce quelque nouveau caprice 

* de ma fille ? — Monsieur , M*** Elisabeth 
|i'a pas tant de caprices ( dit M'^ 3tté 



<«5n 

n$td y d*un A ua piem ptqvé ) ; Dica 

merci ^ nous I*avoDS éle?ée d*ane manièœ 

•qiH..««. •--« Hë bien, de qaot 8*agii-il diMie? 

s*ëcrte M' de Valmire ^ d'an ton d*impfti- 

tîence* U commeoçelt à ae doater du 

eojer qai ranaenait; el qiiOM|u*U ne fût p» 

dûfMMé à se bisser fléchir, U n'ëlail pas 

âché d'entendre du moîhs parler de so^ 

J&ls, qu*il ne royditplns depuis quelques 

j^onrs. — Monsieur ^ c'est ce paurre 

•M^ Aaool qui est venu me voir ce malin.' 

Ah! monsieur, si vous saviez commfi il 

eal triste , le pauvre jeune homme ! Ma 

Imnne Bernard, me disait «il , il faut qn^ 

\\i voies mon père : je ne puis plus vivre 

4x>mme cela sans le voir; rien ne m'amuse 

plus \ il n*y a plus pour moi ni joie ni 

bonheur depuis que mon père est ûchi 

contre moi» Moi, je tachab de te consoler : 

}e lui disais : M' Raoul, tâchez de ne pa» 

Ittnt voas affliger; monsieur votre père est 

bon , îl vous aime tant, il ne voudra pat 

qœ vous nsoocrîez ^ eba^rtn. •*-* Ah t 
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répoodaU ce boa ^a&t , je ne finis m'ac- 
coutuiner à Tidëe d'être diassé de la pré- 
sence de mon père comme un- vauriêii , 
<K>mme un....... et. il ne pouvait achever; 

je voyais des larmes dans aes yeux., et il 
s'arrêtait de peur d'éclater ; il reprenait 
casuite: Oui, chassé comme un mauves 
garnement qui le déshonore; et ii s^ dé- 
tournait encore. Moi, je baissais les yeux, 
d je ne faisais pas semblant de le voir ; 
car les hommes n*aimetit pas qu'on les 
voie pleurer, a)outa-t-e)ie , en regardant 
19' de Valmlre , qui se détournait aussi 
pour dissimuler son émotion. «— Je fus 
quelque temps sans lui répondre , car je 
ne pouvais pas ; je pleurais aussi , muls je 
zi*en avais pas de lionte , moi.; je lui disais: 
Non , M? Ra6ul , non , monsieur votre père 
ne croit pas que vous lut fassiez de déshon* 
fieur; bien au contraire , il m'a souvent 
parié de vous : il se vantait d'avoir 4yio fils 
con^me vous ;. oui, monsieur,- il en étoît 
Slorieux. — Ab ! répondail-iJ, il ne dirait 
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ipias cfela h présent. Va letrouvér , ma chW* 
Bernard, je t*ea priè^ db-itii qu'il me par- 
donne. Mêlas y je n'ose pas me présenlejr 
4}evaht lui pour le lui dire imoi-méme» 
iQu'il soit bien sûr que, s*U m'est impossible 
dé faire ce qu'il désire, du moiQS je w 
&rai jamais rien sans sa permission; que 
j'aime mieux renoncer à mon bonheur , 
que si j'en jouissais contre sa volonté. El il 
disait eneore tout plein de choses si' tou^ 
chantes , que j'avais toujours envie de 
pleurer, el si bien dites ^ que je ne peux 
pas vou3 les répéter; tout ce que je saisi 
c'est qu-il finissait fou joui's : Mais qu'il me 
permette de le voir; qa'il ne me cfaas^ 
point' de sa présence.' M' de Yaimire avait 
eu la iéle appuyée sur sa main , de manière 
qu^une partie de son visage était cacbéet 
Ces détails l'avaient intéressé et même 
attendri ; mais quand il entendit que son 
Sis n'était pas plus disposé à lai obéir> ii 
reprit toute sa fermeté. Vous êtes bonne, 
14** Bernard 2 dit-il I et vous vous aUeuj 



Ukrîseft tàeiUman*^ «laîs ce.ii'eBt pôÎBi te 
flb rebelle qall Giul pbiadre , c^esl le pire 
qui ne rfnecutre d«n» sea es£ms qoe gU«- 
iobéissaiice et iogratltade : voiUi le vm 
Htathear, c'eat de ne recueillir de tous ses 
aeioSy de lootet ses petoes, que des firuito 
aï tmers. Je Toas Tavouerdl , M'^' Bernard ^ 
al farrais pu prévoir que mon fils eût tant 
de répoi^anee pour ce que je lui propose^ 
jè n'aurais pas prb d'^agi^ment ; mais 
|*ai donné m9t parole : rien ne m'y ferail 
manquer. Combien de fois ai«je exhalé 
non mépris pomr œs hotnmes ( doia^e 
lesappeiler des hommes?) qui changent 
de r^dution an gré des circomlanceSi' 
qui s'arrêtent au moindre obstacle qn'iia 
trouvent sur leur chemin: cire molle, qui 
prend tour à tour tontes les impres^ons; 
fils ros<*aux qui plient dans tous les seos, 
suivant les caprices des vents. Voilà ce qoe 
f ai dit cent fois publiquement ; et je leur 
re^emblerais à présent , après les avoir si 
Jtisiftaenteoadtfmnés! N<m^ jamais jvoilà) 
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IkttnûrâfCé que voaê pôûvw drfe.t 

iiiôti &I5. «-^ Ah ! momieof, vous atleat tè 

âéaeapërer. Je n'aurst jamais le courage de 

le revoir, sants lui duno^cer de bonnes 

ftoQvelies. Il disait aiissî ee itiairn : Mon 

père dit qu'il 6e peut pas manquer à ses 

pi*oiiiesses ; mats fh(H , v^-ce que )e n^at pa^ 

fati d^ promesses ? fk*ûUje pas pris aussi 

de^engageniens sacres auxquels on honnéfé 

bôffîihe ne peut pas manquer ? — Un BXà 

né ddit pas prendre d'engagemens séritxnt 

^n6 l*aveii de son pèr^ t e*est une feute dont 

U Yeçoît la juste punition ,' et qu'il peut ré^ 

parerslf ie veiant. En Voilà assez su reesuTei; 

M™^ Bernard. La pauvre femurie tît bien 

^'elle n'obtiendrait rien, et elle aHa ra-« 

conter à Raodi le peu de succès de sotl 

ambassade» ^ 

Raoul en fut dësdé; H ne voyait plus dé 

ferme à une situation qui faisait son tour-^ 

ment. Il ne voyait plus luiie aucun espoir 

d'être jamais Theureux ëpouxdesa chère 

Maibîlde^ et surtout il ne pouvait s'accou« 
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ttiuoDrer à«i^tinre si près de son pire^ Mos^sei 
ie pfësenter devant lui. C*é.taii tous les ma- 
tcos un nouveau aupplice pour ce jeune 
homme que de rester chee lui à Theure où 
il avait coulume d aller rendre sies devcin 
à M' de Valmire. Il D*avait alors d*aulre 
consolation que d'envoyer son valet de 
chambre savoir comment spn père avait 
passé la nuit. Va, lui disait-il, apprends^ 
9101 du moins qu'il se porte bien; maii 
lAche de t'en informer en secret. Que mon 
père ignore un soin qui lui déplairait sans 
doute. En vain , pour s'arracher à ses ré- 
flexions, prenait-il un livre ; ses y^oz en 
parcouraient les pages » sans qu'il eût pu 
redire yn mot de ce qu'il avait lu. S'il pre-. 
paît une plume, il ne trouvait rien à dire, 
et déchirait bientôt la lettre commencée j 
roulai t-il sortir, montait-il à cheval 1 il 
changeait de place sans changer d'idée : 

Le chagrin monte en croupe 'et galoppe avec lui/ 

* 

Il avait enfin perdu la gaîlé, rappétit; 
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\ er ces couleurs {)rîllaatés, garants plus sârs 
peut-être du calme de Tesprît et du con- 
tentement du c<Bur qtie de la jeunesse e€ 
de la santé. Qu'on ne s'étonne point si 
Raoul se laissait si vite abattre par le cha-* 
grin. Il n*avait pas en'oore fait 1-apprentisr 
sage du malheur. li n*âvait passu jusque- 
là ce que c'est que d'avoir le cœur serré, 
de vouloir fuir une idée importune qui re- 
vient sans cesse vous aissiéger. S'il avait 
vécu plus long-temps, il aurait pf us d'une 
fois reçu ces leçons qiii endurcissent les 
hommes et leur apprennent à lutter contre 
leur destin ; levons cruelles dont le ciel 
À'est jamais avare. Aussi commençait-il à 
^apercevoir que le monde n*a que faire 
dés jfnalfaeureux; et il est certain' que le 
inonde a bien raiscm. Si l*on se rassemblait 
pour entendre et plaindre les contrariéféâ; 
les accideiAs et les douleurs dechaotmi 
comme il n*est personne qui n'en ait sa 
bonne part , ce serait une belle collection- 
de jérémiades : on ne doit apporter dans 



ta soâité qae le àètif èy ajoufev qae%l« 
agrëfâeni , el ptrder son chagrin pour soi 
ou pour 8f5 amîs. Voilà le mérîïeparfîcai' 
lier qui distîmgoe b so«îélé fratif abe , el It 
rend si aimable : c'esl q»'0»s*y onUie Joi- 
iBéme; c'est qu*on «ail bien qu'on y. est 
pour les autres , et non pas pour soi. NO10 
D^appetlerons pas société ooe réunion ak 
cbaciB^ se figure quil est la pour so» 
compte, oùVunBsme, Taulre boit, tebtf- 
ei dort; oit celoî-tà se tak , parce q«'i] n'a 
rien à ^re. Belle raisonl II fattt tâcher dé 
trofrrer quelque chose à dire qœ pnisfè 
intéresser les personnes qu^oovoilr et lent 
rendre un peu de lagrëmeiiC: qu*^eUes ^rooi 
apportent. La société est on vrai péfma^ 
mtjpÊe de plaisir oii chacuo doil se croire 
obligé de fournir sa part, et oii l*oa m 
doit pas tou)oa]*s reeevoîr sans faire aucuns 
frais. Noua perdons ic! , nous Tatouons, une 
belle ocoasioA de placer quelque grancb 
phrase sentimentale;, de nous réaûer sur 
looMillieur de ces iftlwtniiés^ et sur Yh 



time 4e «es mâlbeyreux à qtrî Toil refusé 

kibiMnaiaemeiil i* pffmisikM% d^adoucîr 

leor misère en la raooûtant; £iibfe mats 

préoiecKx scMit^^emenficici'oo ne devrait pas 

encrier à des misérables , à motns d'avotr 

«n cœur bien dur t Mais nous croyons que 

ies gens qui qM éprouvé de grands mal« 

heurs doivent rester seuls oir avee leurs 

amis intimes 9 et que, lorsqu'ils vont cher* 

cher des consolalkms dans le grand monde, 

ife.o'en o»l déjà pios besoin. Revenons i 

ftaoïii» qui: av^it le bo0 esprit d*en juger 

ainsi 5, et n'allait ptos que dans les maisons 

o& i}' savait qn-il troufverfttt Mn« de Vat-Ç 

court. Un jour qu^elie devait passer ht 

soirée diei& une de s/^ vieiHes parentes, i 

qui eite faisait cette politesse une fors par 

an, Raoul, qui nllait fort peu dans eettè 

mai^>a eii son père Tavait atitrefbis pr^ 

semé , fit la réflexion qu'H écart de soitde^: 

voird'y faire une visite. H venait d*y entrer ij 

lorsqu'tf entend annoncer M' de Valmire. 

U sMt aussitàt soa cciur battre fi^^mnent^ 
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et une ?îre roageur couvre toute sa figure, 
Uif de Valmire faisait on sat'ut agrëab^e à 
la maîtresse de la maison , lorsqu'il aperçut 
son fils assis auprès d*elle. Son prénîier 
mouvement ëtait de sortir; mais uneaufre 
réQexion tout aussi raprde lui fit preadre 
le parti de rester. Il pensa qu'il fallait tou« 
jours éviter dans le monde d'attirer l'at- 
tention sur les afiairjDS de famille. On lai 
avait avance un siège auprès de soïi fils j 
il ne fit pas semblant de s'en apercevoitr» et 
alla en chercher un pour se plader à l'autre 
bout du cercle. Raoul était fort erabarfa^sé 
de sa contenance, et cependant cet excellent 
fils sentait une joie secrète de se trou- 
ver dans la même chambre que son père; 
il le regardait à la dérobée, et le son de sa 
voix le pénétrait d'une agréable ëmotion. 
Lies personnes qui connaissaient la position 
du père et du fils partageaient leur embar<- 
ras, et la dame du logis était sans cesse 
obligée de relever la conversation qui tom* 
bait rinslant d'après. Tout le monde pour- 



rânt n*ëtait pas dans la confidence , entre 

autres une vieille femme qui était voisine* 

de M*" de Valmîre, et lui dît d'un air 

agrëfible : Véritablement, monsieur, je vous* 

conseille de morigëner un peu monsieur 

votre fils: je ne sais pas ce qu*il fait depuis 

quelque temps pour changer ainsi; mais 

il n'est pas reconnaissable. Madame , lui 

rëpondit^il d*un ton un peu ëmu , les pères 

dans ce siècle n*ont point d'empire sur 

leurs enfaûs ; je crois au contraire que ce 

sont les enfans qui voudraient morigëner 

les pères. En disant ces mots , il n'avait 

pas pu s'empêcher de jeter un regard sur 

Raoul, pour voir s'il ëtalt aussi changé 

qu'on le disait, et il fut vëritablemeût 

frappe de son air abattu , et de l'expression 

de tristesse qui était i*épanduesur cette pby-^ 

stonomie naguères si riante. Il rencontra les 

yeux de son fils, qui avaient l'air d'implorer 

ses bontés, et il eut quelque peine à se dé* 

tourner. En ce moment , entre avec fracas 

une de ces femmes à qui une longue pos?* 
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scmoa aaisoré le droit de dîreetfiMre ImI 
^*il kor pbit, el ji;qat iear oom a cmi- 
i0r?ë l'ii^iaile privilège 4i'étre reçues dans 
b bonne compagnie. EUe se place auprès 
de Baooly avec ces manières évealée* 
qa^elle afifode ^ penoadée qu'on les pren- 
dia pour l'éloarderie de la jenaesse « et se 
peachani vers FMeille de soa voisin^ die 
«s^sige une canveisaiion partieulière ai«e 
lui r et ^orqil lui dire tnat bas (dé manière 
€i|Midant à être entendue de ta pièce roi- 
eine) : Hé btea , qtt*est-ce que vona deve- 
nez donc. M' Baoal? Voa ne voas voit 
plus. Je crois xéelleraeiit, k votr^ ^r, que 
mus 4Bédileft le pœjet de vous faire ktr* 
mi(e. Apnoposy on dit que vous aves aae 
afin» d*faonaeur arec votre père , parée 
qu'il veut vous&ire i&pouser sa survivance. 
'•^ Biadame^jiepeksèchemeat Raoul, mon 
pare n'a pa^ coutume de prendre le pdblîc 
pour son ccu^fidcot, et ne devait pasifat- 
VBttdm à se trouver méië dans les comme- 

13^ de 4a jocâété, JSt Mos&e il k voit 
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y>iiêteà riposter, U se dépétim de loi cêêm 

per la parole: «u retl« , madame^ éi lnvut 

£MKee quelques obiervitioiisi ùmre à mon 

pèM, îl ne tîeiit (fii^à voas, car levoiià 

Ifii^méme. Malgré son iiBpudefiee fliàtai«: 

relie ) Nt^ordie denipiaïQnte.aattiparatfcMrt 

empélré^-i et se looroatil d -on air caniche ^ 

Je wis enchamée , 'dilnelle , de /aire con-r 

iMMsaiiee : av^e* iiMMiaeur. .M' de Valmiftt 

eeriit inealèti itotiefaë'de. roir cpielle Im9« 

pMMsion sa rlgiieii^r ffiisali amr sest fib, et 

assee himteiiai de ia tonrmire ^!ob 

domiaU* daM le iwoade a cette jqiiereUé 

de SamMe. ftaoàl partit nam mohiem ftpvès^j 

décidé à ten^ter encore :iiiie' épreuve. Retti 

tipé>clies.Iw il seimtÀaon seocétairei tl 

passa une- partie da laneit àèiii:écTiee:celte 

lettre (cent fob marie tetvewtnmeacée)^ 

qa*iiUii £t resDOtlre àsoo réveils: 

• ■ 

< • ' * ' 

m Après avoir d^à fiiît- ^ne ttniatirft 
rfl^iiMvetise pourjcntjmr làmmYOê hMtm 



fgAceSf j'avoue qa*un pen^de fiertë éloi- 
^mt de moî b peoaée de m.'expo6er à un 
itocmd relut. Maïs ifê'tsârce que la fierté, 
quand il s'agit d*uii père? Sacrifier son 
ambîttOQ et Tespoir de la fortune plutôt 
que d'implorer un indifférent, que de s'ex- 
poser aux re&sd'un protecteurdédaigneox, 
voilà UBe fierté lêgittine et digne d*^o^; 
omis avec l'âme la pluis haute on peut plier 
devant un père , avouer . un tort ou de- 
atiander une grâce; s*il le faut même, éfre 
durement repoussé ; on le peut , sinon sans 
douleur, du inoins sans bassesse^ Votre 
{uréseoce hier, ô mon père ! a fait renaître 
en moi une impression de joie qui conHoeu- 
çait à me devenir étrangère. II. me sesoLUait 
cetrouwer un bien perdu. Mab lorsque je 
vous ai vu trî^e ; lorsque je n'ai plus iv:* 
trouvé cette amabilité qui voms distiogugît; 
lorsque j*ai vu cet esprit plein de grâce et 
de gaité, qui donnait le ton dans toutes 
les sociétés , remplacé par^uine indiffôreace 
laciturne ; Je me suis reprodié ce ^angi^ 



meoft; f 'ai coniiu Ji*aigaUIou du r€tnor<fo^ 

sans me aealîn coupable. Quel niajheur.a 

produit de si funeMès^eifelâ sur le père et 

sur le flk ? je ne puh vous «sa i:eproçh€r le, 

motif, puisque -c'e^ vok^ iendres&e. poiAC 

moi. Vous ave2 cherobé ma«i bonlieur îci^ 

tendis que ^'ai cru Je troaver ailleurs. Voua 

avee donoé ¥otre parole saos consoltei^ 

moa goû)i j'ai dotuits la mteane sans co&n 

suiter votre autorité; et nous croyons touff. 

deux notre bomiettr imëre^sé à rempltc; 

nps engajgQmens. Je -n'ai poijii, oublié ce 

que vous vous plaisiea si souvent à me rjé^: 

péter : Rien ne m*^ jamais fait manque 

àutfe parole donnée; rien ne .m'a jamaii| 

lait ^^liftDger une résolution prise; rien ne 

m'y ioFcera, et je ne^connaispas de puis- 

sanod hujmaine qui aitjasnsns cç pouvoir 

sur moi. Voiià ce .que vous n'avez cessé de 

Hie^dire^ 'mon pèi^e, et j'ai toqjotirs ad^ 

mifré celte oioble fjiçande penser. Avec de 

tels s^timeiiq p un homme de bien cpns 

Mxveje f>lu». lieai) çargciièçe et la plus k»Ht^ 
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r^putaiîoft, quoi quMl amve , paiice qo'îl 
he veut jamais que cê qa^ît doit , «t ne 
BAt jamais que ce quil veut. Maïs ces prin- 
cipes énergiques, si vos }e^ons, si votre 
exempte les ont de joiir en jour plus pro- 
fondément gravés dans mon cceor, si vous 
nie les avez transmis avec le souffle qui 
ih*anime , avec le sang qui cdule dans mes 
Veinés , pôùvez-vous vous étonner, devez- 
volis me punir démon obéissance - à> vos 
leçorij , dema foi h mes promesses , et dé tna 
résistance à des ordres qui mepàraissetit0a« 
tî-e^ passer raatoriféd*ân pèrisi ? Ah ! daîgaèz 
y réfléchir. Ces prîhcîpes^^ qtie j^admire en 
tous n*ont pbinl ici leur application. Phis 
on met dé prix à ses engagéméns, plus 
6n se connaît inébraftlabte dans ses résp« 
rations , tï plus on doit mettre de sdins à 
li'en prendre aucune quil ne soit en son 
pouvoir d*exécùter, à ne rien ^ prômeHre 
qui ne dépende entièrement de soi. Une 
pTOTtïésse est nécessairement subord<»iiiée 
i cette condition qu'on pourra i*accom«? 



pli». Une fais rioipossibilhé recoQAtiç ; 

lorsqu'on a &U tous Jes ^orls ppssibles^ ; 

«i*en tsi^n pas dégagé ? Je. $$1$ que vo«» 

m'aimes, A mon père; vous m*en avqs 

4^Qfiné tfop de pceii?es, mon cootti: les n 

trop hitgt ^ealies » et en ^ trop gardé le 

souvenir pour qu^ ;*e^ pul^^e douter. H^ 

liien^ lorsque vqu$ ^yezprquKis ma main; 

si vous aviez pu soupçonner que j'eusse de 

r^Ioîgôfwent pour ce mariage.» Je suis cer* 

tain que VOI9LS auriez, avec soin ajouté ki 

condition que je consentirais volontiers à 

<re que vous désiriez ; mats cette conditioa 

avait'-elle besoin d'être exprimée ? pou-^ 

vbz^vous promettre une chose qui n'était 

f0s en votre pouvoir ? car aucune lui di« 

vktd ni humaine n'ai donné un tel pouvoir 

a un père; et si toutes deux ont exigé desr 

intéisessés un oui formel , a'eft-ce pas 

prouver qu'il faut leur consentement po-r 

sittf , et qu'ils doivent disposer d'eux-: 

mêmes dans un acte si important? Par-; 

donoez-moif mon père, ce mot de loi ; 

12. 
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îl ïi'eùt jamais dû être prononce entre vou^ 
et moi; mon coeur le repousse, et si je 
m'Qppuie sur elle pour me défendre j da 
moiûs je jure entre yos mains de ne ja- 
ttiais me servir des avantages qu*elie peut 
me donner pour être heureux sans votre 
consentement. Ah ! vous ne savez pas 
combien j*ai de peine à vous résister, ai 
tout ce qu'il m*en coûte pour vous déso- 
béir sur un point qui parait intéresser 
votre tranquillité : que n*di*)e un cœur 
comme il y en a tant, un cœur étranger 
aux 'sentîmens profonds , et seulement 
susceptible de ces préférences, de ces 
goûts assez vifs qu'on prend pour des pas-^ 
aions ! Qu'il me sei*ait doux de vous lea 
faire le sacrifice , de vous dire : Je préfé-. 
rais un auti^e engagement , j'eusse été plus 
heureux par d'autres liens; mais vous le 
voulez , je vous sacrifie mes projets 
de bonheur, puisqu'ils vous causeraient 
quelque chagrin ; je veux une félicité qui 
jgie vous coûte rien. Quelle jo|e j'iéprouve^ 
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fais à vous parler aiinsi l Hëlas ! fjsrut-II j 

lorsque je n^ connais qa*un seul sacrL&Ge , 

q\i*il mesoît impassible de vous faire, que 

ce soit précisément celui que vous exigea 

de nioi ! Mais renoncer à celle qui m*est si 

chère ^ mais manquer à la foi que je lui 

al jurée y ppuyez-vous penser que celf^ 

me soit possible ? hé bien ^ ouï , en vérité ,. 

je crois que je le pourrais '^ l'idée qu^ 

vous n*ètes pas heureux , et que c*est par 

ma faute, suffirait peut-être pour me faîrci 

renoncer à toute idée de bonheur pour me 

décider à me laisser immoler comme un 

autre Isaac.'; mais il ne s'agit pas seule-r 

ment de mon bonheur, celui d*une auira^ 

y est attaché, et cette pensée m'ôle toute 

ma force ; et que dis- je celui d'une autres 

le y6tre même en dépend y et ce que je 

ferais pour vous rendre heureux;, vous 

rendrait au contraire malheureux sans 

ressource. Au moment où vous seriez as-^ 

sure que vous vous êtes trompé dans votre 

opinion de ma légèreté, oîi vous verriez» 
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trop bien que je suis misérable y. que jef 
porte partout le sentiment qui déchire* 
mon cœur, et que }e traîne tristement mar 
cbaine sans relâche et sans espoir» alors, 
ou )e connais mal votre cœur, ou vous se- 
riez plus infortuné que moi; car aa tour-^ 
inent de me voir malheureux , se join^ 
drait le tourment d*ea être ta cause. Moa* 
Jpfus Sauve donc d*uoe douleur sans res- 
source, celle qui m'est chère, vous, moi- 
même, et aussi pelle qu^on destine au 
triste sort d*une femme sans époiix ; ce 
refus est donc un devoir pour moi. Ef 
TOUS m*én faites un crime y et c*est pouf 
ce crime que vous me traitez comme a& 
monstre , que vous me chassez de votre 
présence! Avez-vous pu vous y résoudre; 
mon père? Quoi , dans lardeur dune 
folle passion , j'aurais fait mille sottises ; 
vil habitué des maisons de jeu, ou sot eà- 
clàvéd*une friponne, j*àurais dissipé toute 
ma fortune; j*aurais fait enfin toutes sortes 
de folies , pourvu qu^elles ne touchasseat 
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point à l'honneur , vous ne me fraiterie; 
pas si rïgoiireusement ; le monde excuse 
les fautes de la jeunesse; un père en par- 
donne bien davantage. Un père pardonne 
tout , excepté le déshonneur.Si jamais j'ër 
lais un objet de honte pour ma famille,' 
si jamais je souillais cet honneur qui m> 
t!-.té transmis sans tache par mes aïeux ; 
alors chasséz^moi , mon pire, ou plutôt 
plongez-moi votre épée dans le sein. Four- 
qt^oï hésilerlez-vous? ne vaut- il pas cent 
fois mieux voir son fils mort que dëshn- 
noré 7 mais si j'ai été fidèle i votre noble 
sang, si j'ai gardé avec te soin le plusscni' 
puleux le riche dépôt d'hoonedr que vou9 
jpn'ayez confié, comment avez-Toas pa 



traies ne se ti-ouve blessée par la , et ptut- 
être n'en est-îl pas de naéme... Maïs à quoi 
bon ces discussions ? votre tendresse a 
long-temps fait mon bonheur ; la mienne 
é&t , )*en SUIS certain, nécessaire au \6tre. 
Un seul point est venu troubler ce doux 
échange ; tenez , mon père , qu'il n*ea 
soil plus question entre nous ; ne pronon- 
çons plàs le mot de mariage. Daignez ne 
me ptus parler d*une personne à qui j'au- 
MÎs vôlqnHers donné mon amitié , si l'on 
n'avait pas voulu nous unir par des li^ns 
plus-ëtroits. Je vous jure de mon côlé de 
lye jamais me marier sans votre consen- 
tement ; ah ! la délicatesse de celle que 
je ne veux pas h^omraer devant vous de 
peur de vous déplairt , vous en est un 
feecônd garaiU ; et elle m'a plus d*une fois 
déclaré elle-même qu'elle ne serait jamais 
à moi que de votre aveu. Laissons^ j6 le 
plus 'respecté des pères ^ laissons ce triste 
saj<$t : peut-êtfe -que le • temps ( peut-il 
produire un tel miracle ? ) affaiblira les 



aentîmens qui brûlent dans mon cœur; et 
que j'aurai la joie de pouvoir faire vos 
volontés^ sans qu'il m*en coûte plus que 
la vie. Peut-être aussi réfléchirez - vou^ 
combien il vous serait facile de faire tnovt 
bonheur et le vôtre aussi , car voi^s ne 

If. 

pourrez le séparer du mien; peut-être 
trouverez-vous qu'on peut céder au choix 
raisonnable de son fils sans faire tort à sa, 
fermeté, et que quelquefois , tandis qu'on 
déploie d'un côté un grand earactèr^ , or^ 
est de l'autre un Instrument docile^ Je 
vous ea supplie encore , ô mon père , met- 
tons de côté tous ces sujets de débats , 
permeltez^rmoî de vous revoir; cessez de 
me traiter comme un criminel ; recevez- 
moi dans vos bras, et ce sera pour moi 
une si grande joie de rentrer dans vos 
bonnes grâces, qu'à peine pourrai-je m'a- 
percevoir si mon cœur souffre quelque 
part. >x 

La lettre de Raoul, lessentimens qu'il 
exprimait pour son père, et la promesse 

I2,« 
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xpi'îl lûî fâUah de ne jamais se niarîèr sànà 
SCO consentement , firent quelqae impres* 
slon sur Tesprît de M' de . Valmîre ; et tout 
tn allant , à son heure ordinaire , chez 
M""* de Saint-EIme , il réHéchissalt que 
son £ls n'avait peut-être pas tant de tort ; 
qa*il ëtait possible qu'il aimât une femme 
plus qû*un autre ; et que quand ce feu ne 
serait qu^un éclair passager, il n'en agissait 
pas avec moins de force dans le moment ; 
qu'au lieu de heurter cette passion de 
front , il valait peut-être mieux se fier aux 
attaques insensibles mais continuelles du 
temps; qu'un an de délai pouvait n'avoir 
pas un grand inconvénient; que lui-même , 
bien pénétré desa dignité d'homme, n'efit 
jamais souffert que son père disposât de 
sa main contre son gré , et que son fils 
pouvait bien avoir les mêmes séntimens ; 
enfin, s'il était fâché des eiKèts/ il trouvait 
qu'ils partaient d'une bonne cause , el 
cette fermeté dans son fils ne lui déplai- 
sait pas. Voilà quelles étaient les pensées 
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de M* de Vaimire.en allant cU^z M*' de 
Saint-Elipe ; mais celles qui Toccupalent 
en sortant de ckes elle ëiaient bien diffé- 
rentes; tant la femme la moins spirituelle 
est adroite dans son intérêt. Quoi ! se di« 
sait-il ^ en retournant chez lui , )*aurai 
aussi publiquement maniiCesté ma volonté^ 
et j^aural la faiblesse d'en changer. Moi 
dont la fermeté était si connue, et qui ai 
si souvent et si amèrement blâmé ceux 
qui en manquaient, je soufîtirai qu*on 
me compare à tous ces 1 iQassandrés de la 
aôcîétéf qui , après avoir fait grand bruit ; 
finissent par céder sur tous les points ! Non : 
mon fils nrobéira • ou du moins Ton ne 
me reprochera pas d'avoir faibli , et de 
n'avoir pa^ employé tous les moyens qui 
étalent en mon pouvoir pour liii faire 
irecpimaitre mon autorité. Plus que jamais 
affermi dans sa résolution . il ne voulut 
cependant pas répondre à son fils , et éta- 
blir avec lui une lutte de raisonnement o& 
. il n*aùrait pas eu le dçssus avec une si 



I 



mauvaise eâase. La piét^ filiale qu^exprK 
niaît ia lettre de Radul fit naitre la peu- 
sée rl>n profiter pour obtenir son eonsea- 
tement. M' de Valmrre se décida donc ; 
oti plutèt ( car rîilëe d*afouser de la teo-. 
dresse de son fils pour surprendre so& 
consenteoient ne lui appartenait pas ) 
on te décida à voîr son fils le lendemain 
znatin; ^1 1^^ fi^ prévenir en rentrant qu*i{ 
l'attend rai t dans sa chambre à neuf heures; 
Cette nouvelle fit tressÀ-illii: de joie le* boa 
jeune homme: (1 se voit déjà rentré en 
grâce ;^ il croît que du moins sa demande 
lui est accordée, et que peut* être amène*^ 
ra-t-U un jour son père à faire son bon** 
beun Qui sait s'il n*est pas déjà disposé i 
y consentir; ce i^*est pas qa*U/Be eon- 
naisse bien son inflexibilité ^ mais puis« 
qu'il cède déjà sur un: point \ pobqu^il 
consent ;à le voir, il peut lui hise là grâce 
entière. .Voilà les îdées' dont il se berce: 
Ah ! quand le désir par le. si baut^ la ra^ 
loa a beau, faire entrevoir la difficulté dit 
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eroceSs , on airhe mieux souvent 

tin miracle que de croire son boqheur 

impossible.; . i 1 

Raoul se jeta dans tes bras de son père 
^i lut rendît ses embrassemens avec une 
gravité propre à dissiper ses illusions. 

Je ne veux pas^ mon fils ^ discuter avec 
TOUS les raisons qui me font agîi\ Votre 
père vous a fait connaître ses volontés;, 
votre devoir est d'obéir» En vain vous 
Élites une frivole comparaison entra Ie$ 
eiigagemens sacrés, qui me lient ^ et les 
vaines promesses d'un foi amoun Des en^^ 
gagemens pris par un homme dansla force 
de l'âge , et sur une affaire importante l 
doivent être irrévocables; on sait ce que 
c'est que les promesses d'un jeune homme 1; 
que cessermensd'ua amant àsa makresoe;. 
transports insensés. d'une tête perdue : ser-i 
mens si souvent répétés et si souvent vior 
lés ! — Oh L mon père , lea miens.*. —Je le 
sais ^ Raoul , chacun , emporté p9tt une 
«haleur factice ^ croit ^ dans le moment df^ 



la jtaMù i qu*îi &it une es^ptîon à la 
règle , et bientôt chacun sert à la confir- 
mer par un nouvel exemple. Je vous l'ai 
dit d'ailleurs, Raoul, cessons toute espèce 
de discussions sur ce sujet. Soit que ma 
dëlermination vienne d'un principe de 
conduite sage , noble y constant ; soit 
qu'elle parle d*une idée fausse que fe 
prends pour la vérité» elle n'en est pas moins 
irrévocable } elle n'en doit pas moins être 
sacrée pour vous. , C'est avec raison que 
fous Tavèz dit dans votre lettre : je vous 
aime , mon fils , et je ne puis faire votre 
malheur sans être malheureux moi-même. 
Mon bonheur dépend donc entièrement 
de vous , Raoul. Si mon devoir et mes 
principes ne tne permettent pas de rien 
<:hdager â mes précédentes résolutions » 
voyez si vous vbus sentez le courage de /àîre 
notre malheur à tous deux , de nous sa- 
crifier tous deux à une femme ; voyez , 
décidez du sort de votre père. En finîs^ 
santy M' de Valmire regardait tendre-» 



irieht sôîi fils, et avait pris sa m^m daiAl 
les siennes. 

' A ces derniers mots Ràonl sent battre 
son cœur. Un noble transport élève $oTà 
àme , et , dans un beau dëvouement y it 
est sur le point de tout promettre. Déjà it 
serrait avec force la main de son përe; 
déjà il ouvrait la bouche , lorsqu*une idée 
lé frappe : il sent que ce n'est pas à son 
père , que c'est à M«»« de Saînt-EIme qu'il 
va s'immoler. Celte pensée l'arrête tout 
d'un coup , et , après un instant de rér 
flexion , Il dît à M. de Valmlre : 
• Sli était vrai , mon père , si j'étais cer-^, 
laîn que le sacrifice' de moi-même fôl 
Nécessaire à votre bonheur , je n'hésiterais 
pati un seul moment; mais, je vous l'ai 
dît , dès que j'aurais obéi , vous me Verriez 
livré au plus affreux désespoit; vous mé 
verriez passer ma vie daA^ les tourmeiMi 
d'un regret inutile; vous vousdîriekî C'est 
mon ouvrage , voilà ma victime : voUi votîîf 
le diriez j ô nion père , et vous pèurHezl 



être heureux ! vous ne voules^ pas que je 
le croie. Si enfin votre engagement était 
un de ceux qu*un homme ne peut rompre 
sans se déshonorer , avec quelle ardeur je 
vous prierais de me conduire à Tautelt 
avec quelle fermeté j'irais y jurer moa 
malheur éternel ! La seule pensée que }e 
sauve ce que vous avez de plus précieux 
chasserait loin de moi toute autre idée. 
Mabnon» votre bonheur n*est pas plus 
intéressé que voire honneur dans celte 
malheureuse affaire ; le monde ne vous 
blâmera pas de rompre un engagement 
qu'il vous blâme peut-être d'avoir pris. — 
Xi'opinion du monde n'est pas digne qu'on 
a^en occupe. Je prends un parti d'après- 
mes seules réflexions, et je serais bien 
lâché de prendre l'avis de ces réunions de 
k>us et de folles que vous ap{'>e!ez le 
monde.. Mais eh voilà trop de dit. Raoul; 
promeUeZi sur-le-champ de m obéir, ou 
aortes pour jamais de ma présence. -— Hé 
l^ien,^ monsieur ,^ je sortirai, et j.e vois bien 
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quil n'eti coûtera nen à vôtre ccetir;jé 
VOIS trop que vou» pourrez me Voir in^ 
fortune ^ et que mon sort, quel qui! soit 4 
ne prerfdra rien sur votre tranquillîté. Je 
sors ; mais cherchez dans le fond de votre 
cœur, et vous y découvrirez si c'est moi 
qui nous sacrifié tousdeuxà une femme.'-— 
Insolent ! que je ne vous revoie plus î — 
Ah ! mon père , pardonnez ;. je vous ai 
offensé» Mon père, ayez pîlié d'un dëses-* 
poîr qui ra'ejmpéche de peser mes paroles» 
Vous me voye&à vos pieds; ne me retires 
pas cette main, et ne m*accablez pas du 
poids de votre colère : j*aimerais mieuT 
mourir que de Tavoîr raëritëe. - — Hé 
bien ! obëis-moi. »-« Je ne le purs. Raoul 
se relève à ces mots» marche tristement 
vers la porte , et , près de sortir, regarde 
encore son père d*un air suppliant. M. de 
Valmire, ému de cette scène , mais tou- 
}Our5 inflexible, lui fait signe de la main 
de s*ëloigner. 

Raoul sort y le désespoir dans Tâme^ et 



SI ne trouve désormais de (r%ve à.son cha- 
grin qu*auprès de sa maîlresse. Un de ses 
legards calme le trouble qui l'agitait , ou 
le remplace par des ëinotions plus douces. 
Si qoelquerofs, s*enivrant de cette vue si 
•hère^ il pensait qu'un obstacle invincible 
le séparait de tant de charmes; s'il s'affli- 
geait de ne pouvoir s'unir à elle, par des 
liens indissolubles > c'était une tristesse qui 
avait encore son charme; car, près de 
Mathilde, lorsqu*il lui étolt permis de 
porter ses regards , de les fixer sur elle 4 
lorsque le son de cette voix si connue ve- 
nait enchanter son oreille , il ne pouvait 
rien éprouver où il n'y eût quelque dou^ 
ceur. Cependant, il avait un rival ^ et lea 
soins du comte Ducharme, s'ils ne Tia* 
quiétaient pas précisément, ne manquaient 
pas.du. moins de lui être désagréables. Ce 
^eodc homme, gâté par quelques succès 
faciles qui n'auraient. pav dû. lui donner 
d'amour-propre, se croyait destiné d^ub<> 
JQgiuer toutes, les femmes^ e( avait auprès 



^'èUcs cet aîr d'aisance et de fatuité*, quv 

est sûr de dëplaire à toutes celles qui) 

pensent. Aussi navait-il pas manqué son 

effelfiar M** de Valcourt, qui cependant 

}e recevait chez elle par la raison qu*on 

voit chez soi beaucoup d'ennuyeux el 

d*rmp6rtùns, dont il est fort difBcile de 

se dëfaire lorsque leur nom leur donne 

entrée dans la bonne compagnie. Quô de 

^ens ont ce privilège d*ennuyer, et ea 

usent sans discrétion ! Cela nous ramène 

i M. Ducharme. Un jour que M"** dû 

Valcourt avait invité quelques personnes 

& diner dans une maison de campagne 

qu*elie habitait une partie de Tété; 

M. Ducharme vint la voir le maiin> èl 

elle ne put se dispenser de le retenin 

^11 s'était beaucoup occupé d'elle, et Raoul 

se sentait d^assez itiauvaise humeur. Après 

k diner elle se promenait dans une allée ; 

quelques pas en avant de la société , et 

M. Ducharme la pressait , avec des propoâ 

fort galans , de lui donner une rose qu^ella 
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fenail^ de cueïllîn MalbîlJei qnè ses ms- 
lances irti patientaient, et qai voyait à 
quelques pas Talr mécontent de flaotil , 
yeie la rose du côté de celui-ci , et dît en 
riant : Elle est pour qiii la prendra. Mal« 
le vent dérangea ses combinaisons , et £t 
Toler la fleur du côté de M. Ducharnie« 
Il se baisse pour s'en saisir;: tnais Raoui 
S*est élancé, prpnd la rose, et , dans la vivish- 
cité de son mouvement , renverse son rival 
qui la touchai! déjà âû bout des doigta. 
II voit lu fureur briller dans ses yeux* et 
Bne vive rougeur colorer son visage. Il le 
toit prêt à exhaler sa colère , et lui coupe 
l^ parole en sVcrîant : N'étes-vous *point 
Uessé? Puis il ajoute tout bas, en lui ser- 
rant la main : Nous sortirons ensemble ; 
mais tâchez de vous posséderr Satisfait de 
cette assurance y lamanl malencontreux se 
tait et essuie, en se mordant les lèvres, la 
pousisière dont son habit est couvert. Ma« 
thilde, qui sentit aussitôt son imprudence, 
est un peu rassurée en voyant l'air calme 
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sàes deux jeunes gens, et, dans rêspoîé 
d'empêcher que cette affaire ait aucune 
«uîte, elhs feint decroire que M. Ducharme 
a perdu T^qullibre en voulant se baisser 
avec trop de vivaciië. Elle ajoute , avec une) 
aimable plaisanterie , qu'elle veut le dëdom<^ 
Tnagerdel'injustîcedelafortune,etvacueilw 
lir une rose qu*elle lui offre avec grâcej 
lEIIe e&pérait qu'il ne serait plus question 
dé cet objet , et en effet il n'y «ut rien qui 
pût lui faire. penser le contraire. Mais à 
peine «onuils sortis , Toflensë prend Raoul 
à part, et lui dit : Je n'ai pas besoin de 
grandes explications ; vous m'entendez, je 
pense ?, Je vous entends fort bien , répond 
Raoul ; je serai demain ches vous à neuf 
heures. Adiçu , ne nous faisons pas remar-^ 
auer. A huit heures Raoul est a la porto 
de son ennemi , qui sortant de son lit , s'ë«! 
crie que son témoin n'est pas encore arrl« 
yé. -^ Il n'en est pas besoin^ je n'en ai pas 
amené non plus. — Quoi vous voudrle;! 
fom battre san3 témoins? -r*. Nop^ di| 



Rtoul; mm ^coutts&^moi quelques îastiuii: 
ye vous ai. insulté involontalremeai; |e ne 
vous en dois pas moins une réparatîoa, et 
9ms prêt à vous Ja faire* -— Et vous venea 
pour cela ? -^ Un momenl ; ëcouleE moi 
avecuft peu de.patien.ee : je vais vous faire 
mit proposition qui pourra vous sembler 
Wtraordtns|ire| o'est usie grftce que je vous 
iitniaiide, et cette ^i4ce: est d'attendre 
quelques jours pour vider cette aHatre. Je 
vois votre étonnement^ et pour le faire ces* 
ser^ je vais vous exposer mes motifs. Je de- 
fends ici les intérêts d'une personne qui ii*a 
pas besoin d*avocat auprès de vous. Vous 
êtes attaché à M!"^ de Valcourt^ et jnoi 
aussi; il nous importe également de mé- 
BBgier sa réputation» L'on sait quo noua lui 
xendonsles niémes soins , et le lendemain 
d*une journée passée chez elle, un duel en- 
|re nous ne laisserait pas douter qu'elle n'en 
fAt l'objet. Epargnons-lui ce chagrin.. Il 
est des coquettes qui ne désirent que Té- 
Dbtt I qui4regarderaient comme le sceau^^e 



leur l*ëptitât!on , un ou deux homm«s:lu& 
pour elles;' M** de Valcoort n'est poiût 
de ce nombre* Vous le saVes ; elle serait vtg 
désespoir d'éire pour rien dans les. propos 
publics I et surtout dans une oecanoA 
comme cellè'^ci; c*est ^ nous de ménager sa 
délicatesse. Laissonls donc écouler qtielquet 
jours; alors une quarelle publique, à TOpéj 
ra par exemple, dans un moment o4 nous 
serons entourés dei nos amis, expliquerft 
suffisamment ce duel , et ne laissera pas la 
carrière ouverte aux conjectures ni aux mé^ 
chaficetésd-un monde prompt à saisir tout 
événement qui lui fournit un jour, de con^ 
venation. •-«• Je ne puis qu'applaudir,^ 
monsieur , à cette façon ide penser ; et je 
ne suis pas surpris que le» femmes témoliE 
gnent qudque reconnaissanoe à un ho9im6 
qui a £mtant de soin deJenr^rëputatioa; 
C'est aujourd'hui lundi : à vendredi 
donc, c*e8l jour d*Qpéra; *-» A v^dredi^ 
tUt Raoul en lut: prenant la maix^; sofee^ 
bon;pour.mIattexidr.e le matin j j'juraî 



elièz vous pour tout arranger , et pàrticu- 
itèremelfit pour convenir dé notre quereile 
êa soir« — - A la bonne iieiire ; ihais voilà , 
je crois, la première fois qu-ilest questîoa 
d'un pareil arrangements 

Les deux jeunes gens se retrouvent au 
jocrr prescrit , et ne 5ont embarrasses qu*à 
convenir du sujet de leur querelle ; Raoul 
dît à son rival : A la manière dont les cho- 
ses vont dans ce nK>nde<-ci , il ^t à croire 
qu'il est plus difEcîle de rencontrer la ma- 
nière de vivre bieii ensemble que celle de 
se quereller. Tout est bon pour ce dernier 
objet ; il ne s*agit qne de marcher comme 
un étourdi, et de heurter son voisin en pas* 
sant. Ce sera moi qui serai Tétourdi , c^est 
trop juste , puisque j*ai fait mes preuves y et 
^ue cela vous conserve tous vos droits d*of- 
fénsë ; vous vous* fâcherez Joriea haut; 

4 1 

querelle , attroupement, rendea^vous pour 
le lendemain matin; les détails sont à votre 
dioix. -w^ Dans le bois de Vincennés , & 

• 

jbeuf heures ^ Tépée ii la maro^/ s^ cel^ vx>tis 
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« 

conviêot* -^ Tout-^à^fait : je regarde Tépëe 

Gocome Tarme véritable d*ua gentilhomme 

et ^e trouve quelque chose d*igoobIe à 

s!ayasler comme un lapin. Qaand on e#l 

fer contre fer, on attaque et on se défend 

en même temps; on peut donner et rece« 

voir le coup dans le même moment , on 

court les m^mes risques ; au Heu que je 

serais au désespoir s*îl m'arrivait ( ce qui 

grAce à la singerie frsinçaise est arrivé & 

beaucoup de gens dlionneur ) de blesser 

outuer mon ennemi sans qa*il eût tiré sur 

moi. -^ Je suis entièrement de votre^ 

arvis.— -St puis, s*écria Raoul ^ j*aime 

à rester fidèle aux usages de nos bons 

aâeux. A ce soir donc ; tâchons de bien 

jouer Q[Otre r6le , et de nous fâcher bien 

naturellement. -^ Je n'aurai pas de peine , 

monsieur ; il me suffira de penser au véri** 

table sujet de notre querelle. Au reste ; 

vous avé£ bien raison de parler de jouer 

noire rôle; car c*est unevrai^ comédie. 

Mais ce sera le contraire de ce qui arrive 

I. i3 



au théâtre ; nous commencerons par la 
petite pièce, et nous finirons par la tragédie^ 
La chose se passa comme ils en étaient 
convenus I et les amis des deux rivaux 
voulurent en vain leur persuader que ce 
n^etait pas la peine de se battre pour un 
pareil sujet* Raoul surtout se refusait & 
topt accommodement ; ils se trouvèrent à 
l!heure dite au lieu indique : Mr Ducharme 
accompagné d'un de ses amis , et Raoul 
d*£mmanuel. Le combat ne fut pas long. 
M' Ducharme reçut dans le corps un 
.^rand cobp d*épée. Lorsqu*il eut été remis 
aux soins de son témoin et du chirurgien 
qu'on avait amené ^ Emmanuel se dépécha 
d'emmener Raoul. Ils n'avaient pu empé'*; 
cher que quelques personnes n'eussent re« 
marqué avec quel soin ils cherchaient un 
lieu écarté, et ne les eussent suivis de loin. 
Aussi y comme le domestique de Qaoul se 
disposait à le suivre , Emmanuel prévoyant 
Téclat qui pouvait suivre cette publicité; 
lui dit : Va annoncer à M' de Yalmire ce 



qui est arriv'ë à son fils ; dis-lui qu il va 
partir, et qu-il sera trop loin ce soir pour 
*qu!il soit possible de l'atteindre. En disant 
ces mots, il emmena Raoul avec la plus 
grande vitesse. 

Cependant depuis quelques jours la mai- 
son de M' de Valmire était dans le plus 
grand désordre. Après la dernière conver*- 
sation qu*il avait eue avec son fils , il avait 
^erdu Pespoir de le décider à lui obéir ; et 
voulant du moins remplir en partie ses 
engagemens avec M"'* de Saint-Elme, il 
annonça. à sa fille qu*il allait s'occuper des ' 
formalités nécessaires, et que son mariage 
se ferait la semaine suivante. Elle voulait 
£iire des objections ; mais.un regardde son 
père fit expirer la parole sur. ses lèvres, et 
ilsortit, prenant son silence pouruncon^ 
sentement suffisant. Elle alla trouver la. 
bonne M'^'Evrardy lui apprit les desseins 
de son père., et lui déclara que rien au 
monde ne pourrait la faire consentir à ce. 
mariage, et qu'elle se tiierait plutôt que dc^ 
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le Toir s'achever. M^^ Evrard épouvantée 
cki désespoir et de la violence des senti- 
neoA d'Elisabeth , courut chez M' de Val-* ' 
iiiii«. A travers toute» les périphrases^t les 
longs préambules dont elle •entortillait la 
nouvelle qu'elle avait a lui annoncer^ il 
^it par découvrir que sa fille n*était pas 
plus disposée que son fils k se marier sui- 
vant «a volonté. Dàs qu'il eut bien com^ 
pris ce que M^* Evrard voulait lui dire, 
il- rioterrompît tout ^ à- coup. Je sais, 
M"" £vrard , que vous avez un très^beau 
talent pour lesplaidoy ers ; mais il est fort inu- 
tile dans cette occasion. Ma fillû^ra mariéa 
avaat huit jours, dussé-;e la prendre moi* 
inémepar lamaiiipour ia conduire de force 
k rautel.rr-«]Miiséricoipde , inonsieur^ serteo»^ 
TOUS capable d'une chose pareille?*-^ Je suis 
las de soulfrir la rébellion de deux enfans 
dénatufés que ma patience a trop enhardis. 
7«*t» Monsieur , vous ne connaissez pas 
]C^** Elisabeth, quoiqu'eUe n'ose pas voua 
|!iteisier en ^façe , tl^n'ep est jpas mô\m ^ 



cidie.k.ne s^ inarierque suivant 60û locli* 

nation. «^ Ah» son ioclîaatlon! E$t-ce 

qu'une fille honnéie doit avoir cies indir 

nations? £$t ce çomm^ cela que vous 

Tavea élevé^î, M"VEvrard? Je sais qu'elle 

s'est, figuré qu'elle aimait ce M' d'Arvel. 

.11 faut bieQ qu'une jenne fille pense i 

. Quelqu'un , «t les troiS' quarts, du temps 

c'esti ao premier venu. Sottise de tête , ^ 

le cœuir n'entre pour pien. — Monsieav, 

.eUemJadiSclarii que jamais elle ne pourrait 

Mfe la iemiBe de M' de âaîfK«^£kn€.*rr 

.SUe ne me dëelamraît pas cela à moi,, at 

\fe sais qu'elle n'oset^a pas persister dans M 

'désobéissance. — Monsieur, aytz pitié do 

.votrepaaisre fille ; ve^usae savea pas de quoi 

«elle est capable; elle ma dit qu'elle se 

tuerait si vous vouliez la forcer à. obéir.' 

— Allons y allons, M""^ Evrard , f rêve de 

•ces plaisanleries ; oa ne se tue plus, même 

dans les romans. Si eHe m'en di^U autant,; 

je lui proposerais nH>n épée ou mes pis** 

lolet^. •<— Preoea-y garde, monsieur ; dans 
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son désespoir elle est capable de fout. 
— En voilà assez sur ce sujet , M** Evrard, 
i^fournez chez ma fille, eldîtes-Iùî de ma 
part qu'elle se dispose à m'obéîr. — M' de 
.Valmîre dît ces derniers mots d*ùn ton s! 
absolu, que M"* Evrard n*osa pas répli- 
quer. M^ de Vâltnîre continua à faire les 
préparatifs du mariage^ de sa fille; et ïe 
matin même du duel de Raoul il la Bt 
venir , lui déclara que tout était prêt, que 
la cérémonie se ferait le îendcmaîn , et qull 
tïe comptait pias entendre une seule obser- 
vation^ Elisabeth voulut parler; mais son 
père l'épouvanta tellement qu'elle s'enfuît 
dans sa chambre. Là, désespérée, et bien 
convaincue qu'elle n'aurait jamais la force 
de désobéir ouvertement aux'ordres de son 
père , elle- se mit à l'éfléchir sur le parfi 
qu'elle avait à prendre. 
' Cependant M' de Valmire avait déjeuné 
chez^ M"* de Saint-Elme, et il causait 
avec quelques personnes lorsqu'on annonça 
M' de Vaux, jeune homme depuis peu 
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présente chez elle , et qui aspirait à éf rc 
compté parmi les agréables dé Paris. Après 
quelques propos badins, M** de Sainl- 
£lme lui demanda s*il ne savait pas de 
nouvelles. — Ah! mon dieu, madame , 
des nom'elles! Est-ce qu'il y en a jamais? 
Je crois , Dieu me pardonne que tout le 
monde a juré de végéter dans une triste 
unifornïité afin de faire languir la conver- 
sation. -^ Il est vrai y répondit M""' de 
Saint-Elme , qu*il n*y a plus d'événemens 
à présent : c*êst à mourir d'ennui. Ce n*é- 
tait pas comme cela dans mon enfance. 
-~ Ah! il faut cependant être juste, en 
▼oilà un qui a été plus poli, et qui vient 
de se faire tuer pour alimenter quelques 
jours les salons de Paris. »*- Qui donc? 
Contez-nous donc cela. — Oh î je vais 
vous le conter dans le plus grand détail. 
Ce qui me gêne cependant, c'est que je ne 
suis pas très au courant : le fait est qu il y a 
eu- ce matin un. duel au bois de Vin^ 
œnnes^ et qu'il y en a un qui a tuéTaulre. 



<— Bt sajt^^on le nom da malheareux ? de»^ 
manda M** de Valmire en s'approchant. 
— On m'a bien dit leur nom ; mais je ne 
sais seulement qui est le vainqueur ou le 
vaincu; c'est égal, Tun est tu^, et Tautre 
arrête pour Tavoir tué. — Et comment se 
nomment ces jeunes gens? — C*est tout 
au plus si je m^en souviendrai. Attendes^ 
attendez, je crois que Tun se nomme 
M' Ducliar, ou Ducharme, et rauipe 

M' de Val Valmore , je croîs. — Yaknlre 

peut-être I dit en pâlissant M^ de Valmire. 
•*- Gela se pourrait bien'. Ma foi, mire oo 
more, j*en donnerais le ehoix pour une 
épingle.. 

M** de Valmire , frémissant de colère , 
se contente de cor à Timpertinent jeune 
homme un regard de mépris, se précipite 
vers la porte, et court chez lui la mort 
dans Tâme. Il peut à peine respirer; et 
parmi les idées affreuses qui passent rapî^ 
dément dans sa tête, il se reproche amè- 
rement la rigueur avec laquelle il a traité 



9#n fils; II la! seitible voir sur lè visâgt 
tous les gens qu*il rendonlrc , qu'ils on* 
unetnauvaisè nouvelle à lui annoncer, et 
il* esl presque surpris de les voir passée^' 
9dns faire attention à lui. Ënfiti il arrive, tl 
d'amande à son portier si son fils est chez 
loi? ^on, monsieur, M n'est pas reûtré 
d*^ujourd*hui. — Et depuis quabd est-U 
sortir? — Oh! monsieur, il est parti au- 
jdurd'hui bien plus tôt qu*à son otdinaire, 
jt croi» qu'il n*était pas huit heures. -«* 
Chacune de ses réponses frappe M' d% 
Valmire d*un coup mortel. Il éprouve un 
de ces serremens de cœur dont, aucune 
parole ne peut exprimer Tangoisse , et que 
les gens les plus malheureux ont senti bien 
rarement dans leur vie. Quoi! ditfi,.aprè$ 
un grand effort et d*une voix entrecoupée,' 
aucune nouvellie de mon fils depuis' ce 
matin?. — Ah! si fait, monsieur, son do^ 
mestique vous a demandé il y a une demi* 
heure. •^ Et il n'est plus ici? — Non,. 
monsieur; après vous avoir attendu un 
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motnênt , n vient de soflîri pour aller vous 
chercher; mais je croîs qu'il a parlé à 
voire valet de chambre. — Oh ciel! que 
ne le disiez- vous? -— M' de Valmîre n'a 
pas attendu la réponse^ il est déjà au haut 
de son escalier, et apprend, avec une )oîe 
qui ne peut être comparée qu'à celle du 
criminel à qui on apprend sa grâce ad 
moment du supplice ^ que son fils n'est pas 
blessé , et qu'il a pris la fuite. Il voudrait 
avoir plus de détails, mais on n'en sait 
aucun. II fall courir après le domesfique 
de Raoul, qui répond à toutes ses ques- 
tions, en lui racontant le peu qu'il sait de 
cette afTaire.JI réfléchissait sur son exces- 
sivedureté pour un fils si tendre, qui ne 
lui avait jamais donné de véritables sujets 
de plainte ; et ses remords lui faisaient vi-* 
vement sentir que cette dureté avait em- 
pêché ce malheureux jeune homm_e de 
prefndre ses conseils , de lui faire ses adieux 
et de l'embrasser avant de partir. Telles 
étmenl ses pensées , lorsque ses gens entrent 
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tout effaras , et ravertis^ent que la justice 
est à sa porte, et qu'on vient arrêter 
M. Raoul. — U frémit d*abord, quoiqu*il 
sache bien que son fils ne court aucun 
risque en ce moment, au moins dans Pa- 
ris., li ordonne qu*on ouvre tous les appar^- 
temens de la maison, et qu'on donne à 
ces messieurs toutes les facilites de faire 
leur recherche, sans les prévenir qu*elle 
est inutile'; car il calcule que le temps 
qu'ils mettront à cette occupation retar- 
dera le moment où Ton voudrait courir 
sur les traces de Raoul. Un quart d*heure 
après on vient Taverlir qu'après avoir visité 
toute la maison, on a voulu entrer dans 
l'appartement de M^'^ Elisabeth ; mais que 
sa chambre est fermée à clé, qu elle ne veut 
pas l'ouvrir, et que ces messieurs ne veulent 
pas partir sans l'avoir examinée. M' de Val . 
mire monte. — M"* Evrard : Par quel ha- 
sard ma fille est-elle enfermée? — Monsieur^ 
il y a deux heures , mademoiselle m'a 
dit qu'elle voulait vous écrire encore une 
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ttm pour tidier de vous attendrir ; qae ce 
ternit loùgi et comme elle ne voulait pas 
4^re dérangée, elle allait s'enfermer ; qae 
je ne vinsse pas qu'etie ne m'appelât. — 
-Eh! bien, quel est cet enfantillage de ne 
vouloir pas ouvrir ? Quelle raison vous en 
denne*-t-élle ? -* Monsieur^ fai frappé 
plusieurs fois, et yt lui aï parle; mais ette 
n'a pas répondu. M. de Valmire frappe en 
maître; il parle à sa fille d'un ton d'aato- 
rlté , qu'elle n'était pas aecootumëe à iNra*- 
vcr. -— Pas un mol de réponse. M*' Evrard 
Commence à s'effrayer, et tremble de tant 
ton corps; M. de Valnure ne sait ce qae 
cela veut dii^. — Elle dort peut-^tre ? il 
frappe plus £:>rt, il parle plus impérieuse- 
ment. — Rien< Ah! Dieu, monsieur; je 
Vous l'avais bien dît, s'écrie M"^ Evrahid 
d'un ton plaintif , en' se lais^t tomber sor 
une chaise; vous n'avez pas voulu ra« 
croire. — Le malheureux père se sent fri^ 
sonner. Cette idée^qoUI a tràitée comme 
tin radotage dont il a fait une plaisanterie. 



celle horriUe idée revient Tassi^er mal^ 
Inu II croH voir derrière ceUe porte un 
spectacle épouvantable. Plus il y pense ; 
plus il se rappelle le caractère de sa fille, et 
ies circonstances qu'on, vient de lui racoi^ 
ter, plus son malheur lui parak certain* 
Il disirt et craint en même temps de voir 
s'ouvrir cette fatale porte; et cependant. il 
le faut : le commissaire insiste. Il n*j a pae 
mc^en de résister, et l'on se met en de»* 
voir de forcer la porte. M' de Vatmireseiiit 
'Ufie sueur froide qui le glace delà téte^aux 
{lieds ; les idées afSreuses qui ne lui sortent 
pas de la tète , la terreur impossible à dé- 
crire qu'exprime la figure de M** Evrard; 
'son propre effroi ; le désespoir de voir tant 
-et de tels témoins des suites de sa barbarie; 
le silence morne des assistans qui attendent 
le dénoûment de cette scène , silence qdl 
n'est interrompu que par les coc^s de ma»- 
teau dont on fait sauter la serrure; tool 
teontrlbue à rendre ce moment terrible» 
Enfin la porte s'duvre; il frémit, il entre 



en chancelant , jette partoat un regard à 
la fois avide et craintif, n*aperçoit per- 
sonne. En vain on regarde de tous côtés. 
Il est certain que personne n*est dans celte 
chambre. La pauvre M"' Evrard avait été 
81 frappée de sa funeste pensée , qu*elle 
court à la fenêtre ; mais elle ne voit rien , 
et d*ailleurs elle donne sur la cour. Un ac- 
cident eût été connu à Tlnstant même. Où 
donc peut-elle être? dit M"* Evrard avec 
un soupir, comme une personne qui n'a 
pu respirer depuis long^temps , et qui , près 
d'étouffer, se sent soulagée. Les craintes 
de M. de Valmire avaient été si vives, qu*il 
sentit d*abord un mouvement de joie , en 
ne voyant pas sa fille. Mais ce premier 
moment passa comme un éclair, il dé- 
couvre à Tinstant la vérité , et il ne peut 
douter que la fuite d'Elisabeth ne soit pré- 
méditée, car il est clair que la précaution 
de fermer sa chambre avait été prise pour 
qu'on s'en aperçût plus tard. La tendre 
pitié qu'il avait pour la première fois sentie 
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pour celte malheureuse et coupable vic- 
time f fait soudain place à une fureur qui 
lui est bien plus naturelle. — Quoi ! ma 
fille s*est enfuie; elle a déshonoré ainsi 
son père et son nom : mais non , un ra- 
visseur me Taura enlevée; je le connais; 
c*est ce scélérat d*£mmanuel ; je sais la pas-- 
slonqui lesunissait. Oui , c'est lui. Ah ! mon- 
sieur , vous êtes chargé de faire justice, de 
faire respecter les lois; venez, venez chez 
le ravisseur, c'est là que nous la trouverons; 
venez, s'il en est temps , rendre une fille 
à son père. — Monsieur , je n'ai point 
d'ordre, et je ne puis sans cela violer là 
maison d'un particulier. -* Eh bien, cou- 
rons chez le ministre; daignez m'accom-^ 
pagner. — J'y consens , monsieur , partons,^ 
j'ai là ma voiture. — Ils partent : et ce 
triste père va dans la même voiture qui 
devait emmener son fils en prison, à la 
poursuite d'une fille coupable. Il arrive : 
îl fait parler les droits d'un père avec toute 
Téloquence qu'inspire une cause si vive* 
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menl «aenlie ; il expose ses raisons de re^ 
garder comme le ravisseur de sa fiUe celui 
qaî avait déjà séduit son cœur; et il obtient 
ravtorisatioa nécessaire peur la chercher 
dans la maison de M' d*Arvei. Il y court : 
il monte avec précipitation suivi de sa 
taste escorte , et entre chez le jeune 
homme. Son trouble subit, son visible 
embarras à la vue des gens de justice^ 
confirment tous les soupçons de M' de 
Valmire. Que venez- vous faire ici, mès^ 
sieurs? s*écria le jeune homme , reprenant 
sarfej'meté.-^ Je viens, traître, te punir de 
m^avoir enlevé ma fîUe ^ et Tarracher de 
tes mains. — Oh ciel, monsieur, quoi! 
votre fiUe vous serait enlevée! — Je ne 
sois pas la dupe de cette feinte ignorance; 
allons, messieuis, cherchez partout. Il ne 
a'aitendait pas une à poursuite sr prompte, 
et î'ai vu à son embarras que ma fille est 
encore ici. -^ Messieurs, dit Emmanuel, 
se précipitant devant une porte vers laquelle 
on s'avançait, je Vous jure que voilà la 
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première nouvelle que j^apprends de c^ 

funeste évëuement; et vous, monsieur, jie 

vous donne ma parole d'heûneur (si ce 

langage ne suffit pas à la justice, il doit 

vous suffire à vous), je vous donne .nm 

parole que j'ignore entièrement ou est 

M"* de Valmire, et que je suis désespéré 

de la nouvelle que J*apprends; 9prhs eette 

déclaration^ je vous demande ea grâce de 

ne point persister à faire ouvrir cett3e 

cliambite qae f al des raiâoas particulières 

di& tenir cachée.~-"-^Âb!.iiieEiis]eiir, s^rie 

M" de Valmire, dansune positiott. eonMUft 

la mlèni^, des paroles ne peuvent suS&m 

pour faire disparaître tous les soupçon^ 

Allons, messieui^s, faites votre devoir. -<^ 

M' de Valmire f prenez garde, vous vous 

repentirez de cette violence, -r- Monsieur , 

vos menaces ne m'efïraient point «-^ MoiiH 

sieur, dit alors le commissaire, noùssom* 

mes charges de visiter votre apparten^nÊ; 

ainsi prêtez- vous de bonne grâce k un 

ordre dont vous ne pouvez empêcher 
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Pex^ution.— C*est impossible , monsîènr; 
ft'ëcrie le jeune homme au désespoir , on 
n'entrera dans cette chambre qu^après 
xn*avoir arraché la tie. -^ Dans cet ins- 
tant la porte s'ouvre, et Ton voit paraître 
Raoul de Valmire. »- Dieut mon fils! 
0*écrie le malheureux père. — Son fils, 
répète cet homme, c*est lui que )*ai ordre 
d'arrêter. — Je suis prêt à vous suivre. — 
Hé bien , monsieur , vous Tavez voulu , dit 
Emmanuel désespéré , à M' de Valmire, 
étes-vofts content? — Mon fils]! s'écrie 
douloureusement ce père infortuné , mon 
malheureux fils, peux- tu pardonner à un 
père auteur de tous tes maux ? — Vous 
pardonner, mon père! ah! recevez-moi 
dans vos bras, et je serai trop heureux. — 
iViens donc, viens par une tendresse si 
noble ajouter encore à mon supplice; va-, 
tu dois me détester, tu dois avoir en hor»- 
reur un père barbare, né pour le malheur 
de ses enfans. — Puîs-je n'être pas heu- 
reux , ô mon père ! quand je me seûfii si 
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tencirement presse dans vos bras? je re- 
trouve votre tendresse , je vous revois en- 
fin, je vous embrasse; ah! je bénis (non 
malheur , puisquMI vous rend h moi ; quelle 
qu*en puisse être la suite, ce moment est le 

plus beau de ma vie Adieu , mon père; 

reprenez votre fermeté; je n*al rien à me 
reprocher; ye me suis conduit comme doit 
faire un brave homme : qu'importe le reste ; 
cela doit vous suffire comme à moi. Par- 
tons, monsieur. — Il serre vivement son 
père dans ses bi*as, tend la main à Emma^* 
nucl , et sort précipîtatnment. M', de Val-; 
mire reste anéanti ; la barbarie dont il a 
usé envers un fils si tendre et si digne de 
son amour; la persécution qui a forcé sa 
fille à le fuir; la violence de son caractère 
qui Ta conduit à être lui-même le dénon- 
ciateur et le bourreau de son enfant; 
ces idées qui Tassiégent à la fols sont 
autant de serpens qui lui déchirent le 
ccBur. Il lâche enfin de surmonter son 
désespoir ; il . sent . que Raoul a besoin 
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luL II faat qu'il rassemble tpates .$^ 
forces pour essayer de le sauv<er. £h.! 
n'est-ce pas pour lui-même qu*il travaille , 
car il ne survivrait pas à cette chère vic- 
time. Il sait de, Henri tous les détails de 
rëvénemcnt. Il court chez M' Ducharme, 
apprend que la blessure est dangereuse , 
et qu*on ne peut encore répondre de .sa 
TÎe. Désolé, et voyant quil est trop tard 
pour (aire aucune 'démarcbe, il retourne 
chez lui. Il . passe en. chemm devant la 
porte de M** de Saiat-£lme, et s'en 
.ëloffgpe avec horreur , en pensant aux ta^ 
talcs suites du sacrifice qull a voulu, lui 
Uxvt de sts propres enfans. U court à son 
bureau, .et passe la nuU à écrire ua mé- 
moire pour son malheureux fils. 

S^ déiênsese partageait ea deux parties, 
la défense du duel en général et celle de so n 
fils dans cette circonstance particulière, 
Dan$ la première partie , ne pouvant nier 
q«ie son fils ne se fût battu, il faisait au 
moins tousse a efforts pour prouver que le 
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dàel n*est^pa& un crime, et qu'il serait 
înijpolltique de le punir. Nous allons 
transcrire quelques passages de ce mé« 
moire : 

' Je sais, disait ce malheureux père , tout 
ce qù'oùt écrit sur le duel les moralistes et 
les politiques de cabinet : « Le duel, 
disent-iis , n'est qu^un reste des fërôces 
coutumes de nos barbares ancêtres, qui 
ne reconnaissaient de loi éi de juge que 
leur épèSf coutume digne en efîef de ces 
sauvages , et incoïmues aux Grecs et au± 
Romains. Ch^zceux-ci du moins un geste; 
un rhot échappé , ne sufHsaîent pas pour 
faire de deux amis deux meurtriers cher- 
chant dans le sang liin de Fautre un hor- 
rible plaisir. »*C*est avec ces belles phrases,' 
c'est avec ces escagérations sonores et tCétte 
affectation de sensibilité qu'bn attaque 
comme des ^us ou dés préjugés, ces 
usages sacrés et conservateurs que nous 
ont transmis nos ' braves ' aïeux. Non , les 
Ri>m0ins " De s'appelai)ent^ pas en combat 
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singulier, mais ils se battaient sur la place 
publique à coups de poing, de pierre, 
de bâton, enfin à coups de poignard.; 
.mais ils s'assassinaient, se proscrivaient; 
mais la nation se partageait, durant dix 
lustres de suite, en deux portions, celle 
des délateurs et celle des victimes ; maïs 
leurs jeux étaient d'épier un signe de doù- 
leur sur le front des gladiateurs qui s'égor- 
geaient à leurs yeux; leurs délassemens, de 
voir des bêtes féroces enfoncer leurs 
griffes sanglantes dans la chair des crimi- 
nels. Ah ! si le duel leur était inconnu ; 
qu'on ne vante donc pas leur humanité. 
Croyons que les braves chevaliers de 
François I*' et d'Henri IV étaient moins 
féroces^ et voyons sans exagération ce que 
c'est que le duel : il fiit toujours en. usage 
parmi les Français , et fut long-temps 
même ordonné par la loi. Le duel est la 
plus sûre sauve-garde de l'honneur, Tallr 
ment dti courage qu'il tient , pour ainsi 
dire^ toujours en haleine ^ et le soutien 
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de celle urbanité, de cette politesse^ qui: 

diatingaent les nations oxoderncs, et là. 

FranC'e partlonllèireroent. Avec les rap«*:. 

porls continaels des hommes dans la so^. 

clëtë, quand leur amour-propre e^ mis en 

jeu et leur rivalité enflammée par le mé» 

lange des sexes; avec la vivacité. des tétes^ 

françaises , et au milieu de ces discussions. 

oik se heurtent continuellement les' ptéi 

tentions dédaigneuses des gens d'esprit et; 

Torgueilleux entêtement des sots, que 

deviendrait la société, et qui songerait aux 

règles de la politesse, si chacun ne sentait 

au fond de son cœur qu*il ne supportera 

pas un outrage, etne Jugeait par lui-même 

que tout autre est dans la même disposi-^ 

tion ? Mais tout grand qu*est cet avantagei! 

puisqu'il fait tout le charme de la sociélëjf 

et que cette exquise politesse ^ dont per:; 

sonne ne nous conteste d*êlre les modèles j 

est la partie la plus aimable de la gloire. 

française; quel que soit, dis<-je , cet avan4 

tdgei il ne.rest pas au point qu*09 veuilj^ 



Tacketer avec du aang. Maia le cou âge , 
nais l'honneur^ croit^on qu*ils paissent 
èfre jamais trop chèrement payés? Quoi ! 
dira-l-oii encore ^ les Grecs, les Romains 
étaient-ils sans bonnear? ëtaieQt*âis sans 
o€H«rage ? Oai ^ répondrai- je ; cela fut vrai 
Ifop long-temps* Ces peuples avaien t un 
auour de la pat rie , un honneur national 
5]ai ieitr .deoinait la force de faire les pluis 
grandes actions , de s'élever aux plos 
liaules.vertus;x*étail dans leur constitu- 
tion politique qu'ils puisaient ces vertus , 
et ils les perdaient avec elle : c'était | pour 
mnsi dire, un corps étranger dont ib re* 
cevaient tout leur éclat; ils étaient tout 
par leur gouvernement , et rien par eux- 
mêmes. 

Dès que les femps de corruption arri- 
vaient (et c'^est toujoiirs Valùàre de quel- 
ques siècles ) ; dès que les rouages de la 
eonstiliitioB se relâchaient,, ces vertus na- 
tionales, et presque artificielles, dispa- 
saissàie^t avec leiir cau^; ce^ homm^ 
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qu'.tm ressortëtratiger ayaîtfaU «pouvoir ^ 
retombaient .dans |a ba^^csse naturelle i 
rhoxnme brut. El pourqooi cela.? parce 
qu'Hs n'avaieat pas.un honneur indÎTklueL 
\\s n'en avaient que comme citoyens , et 
dès que la patrie n'est plus rien pour eux, 
lis ne savent pas qu-en qualité dliommei 
i^ se doivent quelque chose à eux-mêmes» 
Jl xi*en est pas ainsi des peuples modernes ; 
d^ns les classes bien* élevées, chaque indi* 
vidu a son honneur à garder; il sait qu'il 
ne doit j^amais souffrir un outrage qw 
puisse l'avilir aux yeux des autres:, et sùrr 
tout à ses propres yeux, et il sait enfin 
que son courage doit toujours ^tre là 
^omme la sentinelle qui veille pour cet 
honneur. Voilà ce qui fait cette énorixie 
différence ez^tre les peuples anciens et Iç$ 
modernes; voilà pour quelle raison e^s 
antiques prodiges de vertus et décourage 
ont sitôt disparu pour tomber dans le 
dernier degré de l'avilissement ; voilà pour- 
quoi les Fran^jais complent déjà qmiQVifit 
I* l4 
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Siècles d*une valeur quî n*ést pas [dégé- 
nërée» tandis que les Grecs et les Romains 
]i*en ont pas pu compter plus de cinq ou 
six. Voyez les Grecs ; il n'y a pas deux 
cents ans qu'Alexandre, avec une poignée 
d*entr'eux , a conquis les vastes provinces 
de l'Asie, et déjà ce n'est plus qu'un trou- 
peau de moutons qui tendent leur cou au 
fer des Romains. Voyez les Romains eux- 
mêmes; vils esclaves des empereurs, ils ne 
se battent plus que pour le choix du ty^ 
van; ils ont désappris le noble métier des 
armes; leurs armées^ ne sont pluscompo-^ 
sées que des barbares levés sur leurs fron- 
tières , et oe n'est que faute d'ennemis que 
leur empire dure quelques siècles. Il n^ea 
est point de même des nations modernes. 
Les mœurs eiïémînëes de TAsie ont bien- 
tôt fait disparaître la valeur grecque ; la 
corruption des mœurs et l'excès de la cU 
vitisation ont détruit te courage romain ; 
mais les Européens s'abandonnent en 
yaÎQ au;c délices et à la paresse dans I9 
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çUmat vpluptiieuj^ de l'Iode ou des iles de 
V Amérique; au bout de plusieurs gêné'* 
rations leur bravoure est toujours la même ; 
en vain l'Europe est parvenue au. dernier 
dçgré de la civilisation, ses polis habitans 
O^ont rien perdu de Tintrépidité de leurs 
sauvages ancêtres , et dans aucun des siècles 
écoulés, dans les revers comme dans lef{ 
wccès, leur ardeur guerrière ne s'est jamais 
démentie. A quoi faut -il attribuer cette 
dilTérence ^ si ce n*est, je le répète , à cet 
honneur individuel qui ^ fait que chacua 
s'estime et veut être estimé par lui-même; 
indépendamment de sa situation et de soa 
gouvernement ? Mais cet honneur défend 
de souffrir un affront sans le laver dans le 
sang de Tlnsolent , ou il cesserait d'existen 
Ce dépôt noble et sacré ne peut subsister 
avec une seule tache; et comment le con^* 
server dans son éclat ^ si on laisse à un 
homme le droit de vous insulter; ou s* il 
faut avoir recours à la miséraUe ressource 
de traîner devant les juges Toffenseur , de 
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l^ronver par témoins, à la face del*anî- 
ters, qa*on s*est laisse déshonorer ,. et de 
iaîre remarquer avec soin les viles cicatrices 
des^outrages qu'on a reçus. 

Si Ton a dés discussions d'intérêts , 
voilà les tribunaux civils ; sr Ton a affaire 
i des bandits , à des assassins , voilà les 
trïbanaux criminels ; * mais entre gens 
d'hbnneur, H ne faut , pour vider une 
querelle , qu'un champ clos et deux épées ; 
que le monarque ne craigne rien de ces* 
^ntlméns ,. il lui en coûtera peut-être' 
quelques braves; mais ce qui restera le 
atervira mieux ; et dix hommes dé cœor 
dëfemlront mieux leur pays que cent- 
iSches accoutumés à boire' pàisIMemeiït 
un affrom : car, ne vous y trompe^ pas; 
qu'Importe à Thiomwe qui se laisse insuU 
fer et avilir, qu'on insulte , qu'on avilisse 
son pays? au lieu que celui qui n'a jamais 
souffert une offense persortnelle , ne souf- 
frira pas davantage qu'on offense une na- 
lîon dont il fait partie. Il est donc de Tin- 



ticêi An souverain qui veut commander li 
des hommes de cœur, de permettre le 
doel , comme un mal nécessaire qui pro-« 
duit un grand bien. Sans doute il faut 
craindre d*accoutumer le$ hommes au cou- 
rage par Peifusion du sang , et de les rendre 
féroces pour les faire vaiilads. Mais ce mal 
n'est pas à craindre : jamais une nation ne 
fut plus livrée à la fureur du duel que la 
nôtre , et aucune ne fut plus connue par 
la douceur de ses mœurs (i). C'était sans 
doute un vrai fléau que Tusage du duel 
Ici qu'il existait il y a deux siècles. On ne 
peut que louer les ordonnand^s de nos 
rois sur ce sujet , ainsi que leur sévérité 
à les faire exécuter. Le duel était alors 
une frénésie sanguinaire y qu'il étal(^ né- 
cessaire de réprimer. Des amis s'égor-^ 

(i) S*il peut parahre étrange à cette génération 
d^entendre parler de la douceur des mœurs françaises ^ 
on sait assez que la lie de la nation régnait seule dan» 
les temps d'horreur; et certes, ce n'était pas le duel 
^ui avait endurci le cœur de ces gens-là. 

14. 
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]geaient potir le motirie plus tëger; et sou* 
¥ent mém^ un homme était oUîgé de tU 
rtr vengeance d'un mot <]ui ne Tavalt pas 
offensé, et dont il ne conservait aucun 
ressentiment. D'autres décidaient pour lui 
qu'il devait Être offensé. II était imporlant 
d'arrêter cette fureur, qui na que trop 
édairciJesrangsde la noblesse française (i). 
Mais c'était l'abus d*une chose utile , e€ 
Ton sait que Vabus ne prouve rien contre 
l'usage. Aujourd'hui l'abus n'existe plus , 
et les rigueurs auxquelles on a eu recours 
pour le détruire lie sont plus nécessaires; 



{i> Jusqu'en 1577, Ipr^ du diiel de Quéln» et d'En- 
traguet, les seconds n'avaient servi que de témoins du 
comBsil; mais la démangeaison de se Battre prit ceiix- 
ci, et ce maniT?!» exemfîe jt dn^i jusqii^à c«tte heure > 
dit Méxeraî. 

On lit dans Amelot de la Houssaâe : « Les duels 
égalent si communs dans les premières années du 
règne de Louis TtlII, que les premières nouvelles 

^'on se demandait le malin en se rencontrant 

latent d'ordinaire : Qui est-ce qui se battit hier? Et 
r«jj,rè* dîner ; SaTca-YOus qui s'e«l haitu ce matin f U 



Ott eh est arrivé au pbîtit dëslrabte : le 
diiel est devenu rare , et se borne à punri^ 
une ifijure sanglante, à apprendre aux 
tiémoins de la vengeance quil ne Bïùt 
point se permettre an outrage (juî ne res- 
terart pas impunk 
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ne fallait point avoir eu de querelle aveé Boutéviîlé 
l^cmr étl*e obli^ de se battre avec lui. Si ^ielqii'un la£ 
dit ; Stn tel est èrape , il s'en .albît de ce pas le cher^ 
cher y et- quand il le ironvdÀï', Monsieur, disail-il^ en 
m'a dit que vous étiez Brape , il faut que nous nous âaf" 
itBn^ensemèle; de sorte ^u^ fallait en passer par là"» 
ou essuyer ses insultes.» ( Tom. 3, p^g* m. ) 

Le. commandeur de Yâlençai^ que le pape Ur- 
bin VIII fit depuis cardinal.... avait une telle déman- 
geaison de se bftitre^ qu'un jour il vouMt appeter en 
duel Bouteville , son meilleur ami, parce que celuî-ti 
ne Tavait pas pris pour second dans un duel arrive 
deux ou trois jours auparavant , et cette querelle ne 
fat apaisée que par une autre que Bouteville prît àé 
gaité de caur contre le marquis de Portes' , où Va- 
lençai servit de second contre Cavois. . . ( Id. , p. 1 13. ) 

On voit combien était devenue nécessaire la sévérité 
que le cardinal de Richelieu déploya contre ce même 
Bouteville ( de la maison de Montmorenct ) , lorsqu^il 
lui (it trancher la tète pour s'être encore battu aprèt 
\n çdifs s^Yèrw 4u roi contre les dueU. 
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De ces ûotfons générales sur le 
dael , M' de Valmîre venait à la cause 
particulière de son fils; et après pk- 
sienrs moyens de dëfense , il disait : 
li faut considérer quels sont les sentimens 
que chacun reçoit de son éducation : telle 
action sera condamnée dans un magis- 
trat , qu'on excusera dans un militaire. 
Garder paisiblement dans son sein une 
injure reçue ; ne' point chercher à laver 
sa honte dans le sang de son ennemi : voilà 
^çe qui est, ce qui fut toujours impossible 
à un gentilhomme. 

De soi-disant philosophes, aussi îm- 
prévoyans que mauvais politiques , ont pu 
déclamer contre la noblesse : on a pu 
tenter de là détruire sans penser qu*clie 
est indestructible , quand elle a une fors 
existé. L*on a pu ravir aux gentilshommes 
français les joyaux qui ornaient la garde 
de leur épée , les plumes qui formaient le 
panache de leur casque; Tépée et le casque 
leur sont restés avec Thonneur ; ils peu- 
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vent perdre des droils, des privilèges, des 
di»4iuclions; maïs ce qu^ils ne perdront 
pas , ce sont ces' dignes scntlmens dont 
ils sont aninrids , c'est le noble bërliage 
d'honnear que leurs ancêtres leur ont le— 
guë avec, le sang ; le privilège dont ils' 
sont jaloux, et quils ont gardé, e^^st 
eelui de mettre la glaire au-dessus des 
richesses , dé préfërer à tout le noble mé- 
tiei' des atmes, de montrer dans tous les- 
émplbl&une probité rîg)[de , ufie rare d^-î 
lic^essc^» et de fie souffrir aucune brèche À 
leur honneur , nî de la part àes ennemis 
de l'Etat , ni de la part d*un citoyen in^ 
soient. Depuis tant de siècles qae ma racd- 
a sucé de telssentîmens avec le lait, croîl* 
on que mon fiU.puisk^ changer tout-à- 
coup des idées ( des préjugés même si Ton 
veut) si fortefueût enracinés par le temps? 
On a vu ces principes résister aux plus 
puissans efforts ; le plus fidèle sujet bra«*. 
vait Tordre de son roi pour s'exposer à la 
mort comme vaincu , ou au supplice 
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comme vainqueur. L'homme pieux bra» 
vait, outre les mêmes dangers, les dë^^- 
fèoses de la religion , la crainte même 
d*un supplice éternel , s*il expirait sur le 
coup. Jugez s'il but que Tidëe de ce de** 
voir soit empreinte bien profondëment 
dans leur cœur, si Ton peut Ten arracher. 
Je suppose que mon fils est devant ses 
juges « et quMI leur dise : « Hé bien oui « 
messieurs^ )*ai reçu un affront mortel ; 
)*ai appelé sur le pré celui qui avait osé 
m*insuiter, et je oie suis vengé en brave 
homme : qu*ii prononce ma condamna* 
tipn 9 celui d'entre vous qui se sentirait 
ff^ppé « ou recevrait un démenti sans ea 
demanderraison! Cette idée, ;*en suissûr, 
fait bouillonner votre sang dauft vos veines , 
et excepté, celui dont la' main tremblante 
ne peut plus soutenir une épée , tous jet* 
teraient.de côté pour un jour leur robe 
dç juge « afin d>rmer leur bttis et dé- 
fendre leur honneur. Ob ! sans doute il 
^>n est paf un seul qui fit retentir les UU 
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bunaux de ses plaintes et de sa honleprôtt^ 
vée par témoins» ou qui restât sans ven- 
geance , parce qa*il n*auràit pas eti le bon- 
heur d*avoir des témoins pour compter el 
certifier sous serment les soufflets qu'il au- 
rait reçus; et voilà ce qu*on veut que 
fasse un jeune homme instruit dès son 
eii&nce à garder le précieux dépôt de 
rhonneur ! » , 

Ainsi parlerait mon fits ; et certes ; 
dans le cas où je l'ai supposé , il ne serait 
pas coupable y quand même il aurait pro* 
voqué son ennemi ; mais sa cause est en- 
core meilleure , si , coupable seulement 
d'une offense involontaire , il a donne 
la satisfaction qu'on lui demandait : pou-» 
vait^il'la refuser ? 

C'est ainsi queM^ deValmire plaidait 
la cause de son fik Malgré la force de sa 
douleur et de ses inquiétudes , il se com-; 
plut dans ces longues dissertations » et se 
persuadait qu'elles étaient fort utiles au 
succès de son affaire* Ce n'était pas sans 
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une secrète satisfaction , dont il ne se ren- 
dait pas compte à lui-même , qu il voyait 
s'arrondir ses périodes. Après avoir passe 
toute la nuit à composer et à polir son 
mémoire, il le fit remettre au ministre , 
qu'il ne pvt parvenir à voir. Il passa trpis 
jours dans toutes les angoisses de la crainte 
«( du remords. Enfin on apprit que M' Du- 
charme était hors de danger, et il eut la 
npble franchise d'écrire que c'était lui qui 
uvait provoqué Raoul de Valmîre ; avec 
cette pièce il ne fut pas difficile d'obtenir 
la liberté de Raoul. 

Nous n'avons point essayé de dire 
quelles avaient été les inquiétudes et les 
dpuleurs de l'aimable Mathilde ; nous 
«'entreprendrons pas davantage de peindre 
la joie et son bonheur, lorsque M' de 
Valmire vint lui-même lui demander 
^a main pour son fils. M' de Val- 
mîre venait d'apprendre par une lettre 
de sa fille , qu'elle s'était retirée dans 
le cliâteau de sa tante , M"' d'Arvel. 



Raoul demanda que $a $çeur e&l so^ 
pardon , et qu*Ëmmanuel reçût la réçomr* 
pense de l'amitié quil lui avait iémoigaéiài 
et le dédommagement des injustes soup- 
çons de son père. M* de V^lmire lui ré- 
pondit ; Je me suis repenti d*avoir montré 
jxne volpnté trop inflexible ^ et je suis trop 
heureux , après un si mortel effroi , pour 
rien refuser à mon fils. Je consens que 
celle qui fut ma fille épouse M. d*Arvel ; 
mais elle a déshonoré mon nom ; elle s'est 
souillée d'une tache ineffaçable ; je ne la 
verrai jamais. Je souhaite que ce que vous 
faites pour témoigner votre reconnais- 
sance à votre ami , contribue en effet à 
lei^endre heureux ; mais j'en doute : qui 
fut mauvaise fille ne sera point bonne 
épouse. 

Les mariages se firent. M. de Valmîre 
s'établit avec son fils et sa belle-fille , et ne 
chercha plus d'autre société. Lorsque Raoul 
éprouvera les malheurs inséparables de 

l'humanité ^ ce ne sera point à .son ai- 

i5 



jndbre Mathllde qo-'il les devra , et îl est 
da moins sûr de trouver de bien douces 
consoldtîoos auprès d'elle. Quant à Em- 
manuel , il peut être parfaitement heureux 
au dehors ; car son ménage Itiî assure des 
compensations suffisantes pour qu*il ne 
s*in(juiète pas d*tm bonheur trop complet, 
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